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n a écrit en France, depuis nn demi-siècle, nn grand 
nombre de bons traités, véritablement élémentaires, sur 
toutes les brancbes de nos connaissances, L-instruetion ea 
est devenue plus générale, plus rapide et plus fkcile. 
LVnseignement écrit de k musique est seul resté station- 
naire, ou plutôt, et sans excepter l'ouvrage de d'Alembert, 
il n'existait en France , avant 1818, aucun livre et peut-être 
même aucune école où la musique fût métbodiquement 
enseignée. Le plus aimable des arts se communiquait par 
tradition , par imitation ; on posait les règles , ou plutôt 
on les imposait sans en rendre raison. On avait quelques 
principes que Ton présentait en masse dans les solfèges, 
au lieu de les amener un à un par une gradation logique 
adroitement ménagée, et en ne supposant au lecteur ou 
ii rélève d'autres connaissances que celles précédemment 
acquises. £n un mot , la pratique et l'enseignement de la 
musique étaient une routme presqu'aveugle d^ laquelle on 
ne voulait plus sortir quand on avait eu la force d'y 
pénétrer malgré les obstacles. Il n'en sera plus de même 
à l'avenir , du moins il faut l'espérer ^ et VexposiUon ctune 
nouvelle méthode pour renseignement de la musique ^^ publiée 
en 1818 par Galin ^ promet à cet égard la plus heureuse 
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févolation. Cet excellent ouvrage , trèa^bien développé par 
M. Geslin et par M. Jue , à fait sortir enfin la musique des 
routes ténébreuses où elle se traînait péniblement. Son 
étude, éclairée du flambeau de la raison , dirigée à tratVers 
les premières difficultés par le guide toujours sûr de 
Tanalyse , est devenue enfin accessible à toutes les intelli- 
gences , et Fenfance elle-même peut arriver au but eu 
peu de temps. Galin n^a joui que de son bienfait ; il est 
mort à Tâge de 36 ans , avant que la reconnaissance 
publique ait pu se manifester par Padoption générale de 
son mode d^enseignement. Mais son ouvrage reste; ses 
habiles commentateurs ne sont point restés au-dessous de 
leur maître y et tout fait présumer que la aiusique sera 
cultivée en France aussi généralement qu'elle Test en 
Allemagne et en Italie. Je considère le livre de Galin 
comme la base , ou au moins comme le point de dépaxt 
de ceiEc qu'on écrira à l'avenir. Il est difficile en effet de 
rien concevoir de plus simple et de nrienx résonné. Si 
je ne me trompe point sur son influence actuelle et future 
dans l'enseignement raisonné de l'art musical , il arrivera 
k]ue les erreurs, s'il en renferme, se propageront à la 
laveur du grand nombre de vérités qui les entoure : le 
cbef de l'école sera long-temps cru sur parole. Or , en 
lisant attentivement Galin pour ma propre instruction, 
j'ai cru remarquer une erreur ; et bien qu'elle ne puisse 
avoir une influence marquée sur les résultats, il suffit, 
pour moi, que ce soit une erreur, pour que je me hasarde 
à la signaler. Si l'erreur est de mon côté, je la partage 
avec un grand nombre de physiciens. Ils y renonceront 
avec moi si l'on veut bien prendre la peine de nous t la 
rendre évidente. Après ces loyales déclarations pour ce 
qui me regarde , j'espère qu'on ne se méprendra ni sur 
le ton sec et doctoral que je crois devoir prendre pour 
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abréger, ni sur mes motifs, ni sur mon véritable but: 
je ne cherche que la vérité. 

Voici le fait dont il s'agit : 

Partout 9 dans sa méthode, Galin affirme que les inter- 
valles de même espèce entre les sons de la gamme sont 
parfaitement égaux. Il déduit même ce résultat de compà^^ 
raisons fort ingénieusement conduites entre ces sons. 
Cependant, depuis Pythagore et Ptolemée, tous les phy- 
siciens , tous les auteurs d'acoustique pure ou appliquée 
à la musique, admettent l'inégalité d'ut à ré, dé ré à 
mi, etc. La différence, quoique légère, est sensible à 
tonte oreille exercée. Néanmoins pour la plus grande 
facilité de l'instruction , pour ne point accumuler mal- 
à-propos les difficultés, on peut, sans inconvéniens', 
admettre l'égalité en question ; mais k la condition , 
qu'arrivé à une certaine hauteur, on revienne sur ses 
pas pour mieux vérifier ces premiers produits de l'obser- 
vation et se ménager ainsi les moyens de rendre raison 
de certains faits qui resteraient sans cela inexplicables. 
Ce n'est point ce qu'a fait Galin. Non-seulement il persiste 
dans cette erreur, mais encore il cherche à l'étayer de 
calculs , nécessairement faux s'ils reposent sur dès données 
inexactes. Galin remet donc en question, avec toute la 
force de son autorité, la vérité des résultaib adoptés 
depuis des siècles. Il nie formellement que nous ayons 
la connaissance exacte des longueurs des cordes qui rendent 
les sons de la gamme. Aux résultats formellement niés il 
oppose, page 80, une expérience qu'il promet pour la 
suite, puis, à la page i6a , il. semble l'invoquer sahs* 
l'avoir donnée; mais il se borne à en offrir le résultat 
comme une pure hypothèse. 

Je n'imiterai pas cette manière de discuter. dont le reste 
de l'ouvrage de Galin est d'ailleurs parfaitement pur. A 



( 4 ) 

ded assertions et des hypothèses je tacherai de répondre 
par le raisonnement aidé de Texpérience. Entxons. en 
matière. 

Deux cordes absolument e'gales en ioiU point donnent 
ie^x sons identiques : c^est Punisson absolu. Cela est 
par trop évident. 

De longs fragipens d^une même corde métallique , coupés 
à la même longueur, ont été trouvés de poids égaux, ce 
qui annonce Funiformité de leur diam.ètre et de leur 
densité. L'un d'eux, adapté à un sonomètre, rend l'octave 
grave du si sur la quatrième corde du violoncelle accordé 
sur le diapason d'acier. La Iongueu,r entre les chevalets 
fixes est exactement de 1147 millimètres; elle fait donc 
jao vibrations en une seconde. Sous le milieu juste, exact <, 
de cette corde , je place un chevalet mobile qui , la tou^ 
chant à peine , n'en augmente point la tension ; elle est 
pressée sur l'arête aiguë de ce chevalet psur une autre arête 
aiguë. Tout étant parfaitement égal de chaque côté , je 
fais résonner soit alternativement , soit simultanément , les 
deux moitiés au moyen d'une peau flexible passée dans 
des tuyaux de plume. On fait ainsi vibrer les deux cordes 
par un léger contact suffisant pour obtenir des sons peu 
intenses, et c'est à des distances égales du milieu qu'on 
opère. Par ces précautions et beaucoup d'autres relatives 
aux mesures et que j'omets pour abréger , on obtient des 
sons dont l'identité évidente pour l'esprit l'est aussi pour 
l'oreille. Mais si l'on déplace le chevalet mobile de deux 
millimètres k droite ou à gauche, la diflférence devient 
sensible aux oreilles les moins exercées, ainsi qi;e je m'en 
suis assuré sur plusieurs* personnes. Si le déplacement du 
chevalet n'est que d'un millimètre, il faut avoir l'oreille 
assez délicate pour s'en apercevoir immédiatement. La 
personne soumise à cette épreuve ferme les yeux, soit 
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pour n'être pas distraite par les objets environnans, soit 
pour ignorer les dëplacemens feints ou réels du chevalet 
et éviter ainsi de se prévenir dans le sens du changement 
qu'elle verrait opérer. Une oreille très-délicate est donc 
sensible à cette légère différence. Admettons que ce soit 
la limite extrême de la sensibilité de Foreille humaine, 
et calculons les rapports entre ces deux sons si peu dif- 
férens. Nous aurons 
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h I 1149 / 81 \o,«8o7 

H^ — I ~ 1145 "^ \"8ô"y- 

L'oreille la mieux organisée est donc sensible k une 
différence de 4 vibrations sur h/^qW 

Pour comparer cet intervalle à celui représenté par le 
comma connu H, ei que nous prendrons partout pour 
unité, nous dirons que l'oreille est à peine sensible à 
un quart de ce comma, sur Funisson. 

Nous avons vu qu'un déplacement de 2 millimètres 
était sensible aux personnes qui n'avaient jamais essayé 
de comparer des sons. Nous trouvons, pour les sons ainsi 
comparés, l'intervalle 

■^^ >^ a' _ n5r _ / 81 \o>56i 
i^ — a ~ 1143 ~ \ 80 /• 

Ces personnes là sont dcmc sensibles à une différence 
de 8 vibrations sur ii5i, ou à un intervalle un peu 
supérieur au demi-comma. 

On peut donc affirmer que toutes les oreilles Sont sen- 
sibles à un intervalle d'un comma entier , quand elles 
comparent deux sons voisins de Puçisson et qu'elles les 
entendent résonner aUemcUivemerU. Je dis alternativiuTieut 
parce que , dans la comparaison des sons simultanés , 
l'oreille tolère de plus grandes déshérences. L'erreur est 
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sensible pour un déplacement de 3 millimètres dans le 
chevalet , ce qui répond à o,84 de comma. A 4 miUî-- 
mètres elle est plus qu^évidenie, et répond à i comma 
et la centièmes. 

Il résulte de ces expériences , qu^un intervalle d'un 
comma entre deux sons que Fon compare, est très-cer- 
tainement appréciable et ne peut être négligé, au moins 
sur des sons présentés comme égaux. 

U semble, d'après ce résultat, que dans les comparaisons 
faites sur les sons , dans la méthode de Galin j on devrait 
s'apercevoir d'une différence d'un comma entre les inter- 
valles d'ut à ré et de ré à mi , si cette différence existait 
comme les physiciens le prétendeht. On trouverait de 
même les deux tétracordes 

ut ré mi la 
sol la si 2 ut 

inégaux , tandis que l'expérience faite dans les cours n'y 
l^sse pas apercevoir la moindre différence. 

Cette conclusion déduite de mes expériences ne serait 
pourtant pas légitime. En effet, l'ôi^ille n'est sensible 
à l'intervalle du comma |4 qu'autatit qu'on lui donne à 
juger deux sons invariables qu'on peut reproduire k^ 
volonté ; encore faut-al que leur répétition alternative soit 
fréquente et rapprochée. Mais si l'on chante d'abord ut 
ré mi fa, puis sol la si 2 ut, en prenant même le sol 
à l'unisson d'ut, il sera impossible de sentir les différences 
en question , car les conditions exigées pour mettre l'oreille 
en état de bien juger du comma ne sont pas remplies, et 
si mette ces différences , dont Galin nie l'existence, étaient , 
doubles , il est fort douteux que ce mode de comparaison 
soit propre à les mettre en évidence. 
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Passons k Toctave. Là corde A B 
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de 1 1 47 millimètres a été divisée au point C en deux parties 
telles que C B est rigoureusement le double de C A. Je 
fais vibrer CB et fen chante l'unisson. Pendant que je 
continue à faire vibrer CB , je chante ut, mi, sol, a ut, 
2 ut, 21 ut,. . . • et je tiens cet ut octave pendant que je 
vais vibrer C A. Uunisson est parfait. L'octave me parait 
encore excellente, rigoureuse, si je fais vibrer alterna- 
tivement ou simultanément, et sans chanter, les deux 
parties AC, CB de la corde, à Paide de deux plumes 
armées de peau , enfoncées dans les trous d'un morceau 
de bois , et convenablement éloignées l'une de l'autre. Je 
répète ensuite /l'expérience dans tous ses détails après avoir 
reculé k chevalet d'un millimètre vers A. L'erreur est 
alors évidente ; mais elle est moins sensible dans la simul* 
tanéité des sons. 

L'erreur est moins sensible quand le chevalet recule 
d'autant vers la droite. Cela doit être. La corde CA 
n'étant que la moitié dç CB, une. faible réduction sur 
sa longueur amène une différence très-grande dans le son 
qu'elle produit. Au contraire, la corde CB étant plus 
longue, doit être raccourcie d'une plus grande quantité 
pour faire sentir la (même erreur. 

J'ai fait un assez bon nombre d'expériences pour 
apprécier la sensibilité de l'oreille dans des circonstances 
variées. Je ne rapporte ici , et sans développement , que 
celles qui ont trait au but que je me propose. Pen ferai 
le sujet d'un mémoire que j'aurai l'honneur de présenter * 
à la société , quand j'aurai accumulé plus de faits et 
expérimenté sur un plus grand nombre d'individus pris 
dans toutes les classes. 
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L^expërience précédente prouve que PoreiUe est sensible 

k une erreur d'un tiers de comma faite sur un intervalle 
d'octave. £n eflfet, on a 

t 

•T "47 -*■ » _ .' /_8i_\o.3t 

4- ii47 — I . — ^ V 8o /• 

Je divise ensuite la corde en deux parties telles que 
CB soit à G A comme 3 est à 2, et je place le chevalet 
au point de divisik>n G. Je fais résonner continuellement 
GO pendant que je chante ut, mi,, sol , 2 ut; a ut , 
sol, soi , sol. • • Je compare ce sol au son rendu par A G, 
et j'ai l'unisson parfait. Or , il est reconnu par tous les 
praticiens, et par Galin lui-même, que tout le mon^e 
a ou peut acquérir la faculté de chanter juste les notes 
ut, mi , sol , 2 ut ; 2 ut , sol, mi , ut , de l'accord parfait* 
fi/lais ici il n'est même pas utile d'avoir recours à l'into- 
nation. Les cordes GB, AG entendues ensemble ou sj^pa- 
rément ne laissent aucune incertitude sur l'accord de la 
quinte. Le chevalet déplacé de moins d'un demi-milli- 
mètre laisse de suite . apercevoir la différence. J'insisterai 
sur ce point parce qu'il est capital. ' 

Pour mieux me mettre à l'abri de toute prévention , 
j'ai fait un grand nombre de fois l'expérience suivante 
^ pendant le silence de la nuit. Une lumière est éloignée 
et me laisse voir à peine les mouvemens du chevalet , 
marqués par un index qui glisse le long d'un double 
décimètre dont les divisions sont absolument illisibles à 
une si faible lumière. Je fais résonner les deux cordes 
à la fois ou séparément, et je tâtonne jusqu'à ce que 
l'accord me paraisse bien pur. Lorsque j'en suis content , 
j'approche la lumière pour lire la division correspondante 
à l'index; je le trouve très-souvent au point précis de 
division. Je n'ai jamais trouvé un millimètre d'erreur. 
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bien que j'eusse soin de ikire préalablement mouvoir le 

chevalet à droite et à gauche pour me mettre tout-à-fait 
dans l'ignorance de sa position avant de faire vibrer les 
cordes. J'ai trouvé le chevalet un peu plus souvent à 
droite du point C qu'à gauche , et, dans ce dernier cas, 
sa distance au point C était toujours plus petite qu'à 
droite. Cette circonstance serait favorable à l'opinion de 
Galin, sur la valeur du rapport de quinte, si elle n'était 
complètement expliquée par ce que j'ai dit page 7 , rela- 
tivement à l'octave. 

MM. Rebier , Baumann , Laurent , Delannoy ^ qui ont 
la juste réputation d'avoir l'oreille extrêmement délicate 
et juste , se sont prêtés à cette expérience, plusieurs per- 
sonnes absolument étrangères à la théorie et à la pratique 
de la musique, parmi lesquelles je citerai le docteur 
Chamberet, notre collègue, ont bien voulu se soumettre 
aussi à l'épreuve. Toutes fermaient les yeux ou les détour- 
naient afin de ne pas voir les mouvemens que je donnais 
au chevalet pour dérouter leur oreille. Jamais je n'ai pu 
tromper les artistes de plus d'un demi-millimètre. Les 
autres déclaraient s'apercevoir du changement au moment 
où le chevalet était reculé au plus d'un millimètre vers 
la droite. D'après cela nous devons conclure que l'oreille 
d'un habile artiste est sensible à une erreur de quinze 
centièmes de comma sur l'accord ou consonnance de 
quinte, car on a 

-f 1147 "- -r _ _3_ / 80 \<H»46i 
^ 1147 H- 4- ~ a \ 8i / 

Quant ^ux autres personnes, elles étaient sensibles à 
trois dixièmes de comma sur cette consonnance , car 

4- ^'4? — ï 3/80 \ 0,89a 

-7- n47 -H I a V 8* /' 
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Le rapport de quinte adopté par Galin, diaprés son 

, 4 

hypothèse^ est celui de |/ 5 à i. Comparons - le de 

même à -f^ no^^ aurons 

8o \o,ft5oi 



4 



3^ / 8o \o» 

-" 2 V 8i /» 



ou seulement un quart de comma. 

On voit doue qu^une oreille non exercée peut, dans 
des circonstances favorables, être sensible à Terreur sm* 
la quinte qui résulte de Phypothèse de Câlin , et que cette 
erreur n'est point tolérée par Poreille d'un, artiste habile. 
Ce qu'il y a de remarquable en ceci, c'est que PoreiUe 
est excessivement exigeante sur la justesse de l'accord ou 
consonnance de quinte , tandis qu'elle souffre de plus . 
grandes erreurs, quoique toujours très-ikibles, sur l'unisson 
et sur l'octave. C'est sans doute là une des raisons pour 
lesquelles on accorde par quintes les instrumens à archet. 

L'intervalle -j- pour la tierce majeure n'est point abso- 
lument repoussé par Galin, L'expérience souvent répétée 
et variée m'a rarement donné 2 millimètres d'erreur. Il 
m'est souvent arrivé, au contraire, de trouver le chevalet 
au point de division. Cette consonnance est beaucoup 
moins tranchée que celle de quinte, sans doute parce 
qu'elle se rapproche davantage de l'unisson. Il faut une 
attention soutenue pour la bien saisir. 

Accordons cependant un mouvement d'un millimètre 
vers la gsNiche. On aura ainsi , par l'erreur inaperçue , 

-f 1147 ■»■ ' _ ^ / 81 \o»«84 

. -t ii47 — « "" T V 80 / ; 

c'est-à-dire un peu plus d'un quart de comma. 

Ces expériences que j'arrête ici, exigent, pour être 



(") 

Lien £iites , des soins minutieux. Une même corde donne 
des sons qui peuvent paraître diffërens s'ils sont d'inten- 
sités inégales. Le point où Ton pince la corde n^est pas 
du tout indifférent 4 ainsi qu'on peut s'en assurer, par 
exemple ^ sur la quatrième corde d'un violoncelle. Pincée 
à son milieu précis , puis à un pouce de ce milieu , elle 
donne des sons évidemment différens (a). Raclée perpen- 
diculairement par son milieu , elle suit les mouvemens de 
l'archet sans rendre aucun son. Ce fait remarquable s'est 
offert à la suite de la pensée , qui se présente tout natu- 
rellement, que pour rendre tout égal il fallait toucher 
les cordes I dont je voulais comparer les sons, par leur 
milieu exact. J'ai reconnu ensuite qu'il convient de l'ex- 
citer entre un nœud et un ventre de vibration. 

D résulte des faits ci-dessus que l'oreille, mise dans 
les circonstances les plus favorables , est à-peu-près insen- 
sible à une erreur d'un quart du comma 4?; mais que, 
dans les mêmes drconstances , elle reconnaît très-bien 
l'existence d'une erreur portée à un comma< entier. 

Dans ces expériences , les erreurs insensibles à l'oreille 
ont lieu dans les deux sens opposés. Si la corde est divisée 
en deux parties très-inégales, comme pour chercher la 
consonnance de quinte ou d'octave , le déplacement du 
chevalet peut s'étendre plus loin du côté de la plus grande 
partie, et proportionnellement moins loin du côté de la 



(a) Le son qui résulte des vibrations de la corde métallique du sono- 
mètre , pincée à son milieu juste , est presgu*insaisissable. Il est comme 
un mélange de sons différens et distincts que l'oreille saisit et abandonne 
tour-à-tour quand on en cbeicbe l'unisson sur une basse. Celui qui domine 
le plus ou qu'on saisit le moins mal est à-peu-près l'octave dé Tut dièse, 
Tut grave étant donné par la corde entière ; mais le résultat varie avec 
le diamètre, la teniion et la, nature de la corde. Ce phénomène mérite 
d'être étudié. 



plus petite. Cette observation est certaine pour Poctave 
et la quinte. Peut-on éviter d^en conclure que la position 
précise clu point réel de division est exactement déter- 
minée par les nombres fractionnaires adoptés depuis si 
long-temps , nombres que Ton a sans doute cherché mille 
fois à vérifier on à trouver en dé&ut? 

n est de principe reçu et évident pour tous ceux qui 
mettent la main à Tœuvre, que jamais les expériences 
les mieux £dtes ne donnent des résultats mathématiquement 
identiques quand on les répète plusieurs fois sans rien 
changer en apparence aux circonstances de l'opération. 
On trouve des nombres qui tournent autour du véritable 
en s^en écartant plus ou moins, selon les plus ou moins 
heureuses combinaisons de moyens et d'appareils. Si le 
terme moyen entre tous ceux ainsi obtenus est très-voisin 
d'un nombre entier ou d'une fraction très-simple , n'est-il 
pas très-probable que ce nombre est celui que la nature 
a adopté? S'il fallait renoncer à cette manière de rai- 
sonner , il faudrait renoncer aussi à toutes les lois adoptées 
en chimie , en physique , en astronomie , en mécanique. 
D est évident aussi , pour tous ceux qui se livrent à Tétude 
des sciences, que la nature emploie toujours et partout 
les moyeûs les plus simples, les plus symétriques, les 
plus économiques dans la production de ses effets. On 
est forcé d'admettre le principe de la plus grande sim- 
plicité pour les cordes qui , donnent Funisson , car il a 
toute révidence d'un axiome , bien que Toreille ne le 
justifie pas d'une manière absolue , attendu que sa déli-? 
catesse n'est pas infinie. Le rapport de 2 à i est certai- 
nement le plus simple après celui de i è i ; il est admis 
sans réserve pour l'octave, et cependant l'expérience ne . 
le donne pas irrévocablement. A-t-on pour cela le droit 
de substituer une hypothèse à ce qu'elle indique si 
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puissamment Y toute imparfaite qu^elle est? A-t^-on le droit 
de prétendre, par exemple, que le rapport d'octave n'est 

point exprimé par s, mais bien par j/ 5i3 =: a,ooo434!^ 

Il serait impossible de prouver par expérience la fausseté 
de cette prétention , ou plutôt. Pexpériei^ce viendrait l'ap-» 
puyer ; mais comme elle appi4ç;rait également tout autre 
report aussi peu différent de a , il s'ensuivrait qu'on 
aurait à choisir entre une infinité de nombres. Il n'y a 
de ressource contre un pareil cabos que dans le princip6 
de la plus grande simplicité. 

Après le report de a à i , le plus simple est celui de 
3 à I. iLea raisonneknens précédens s'y appliquent mot à 
mot, avec cette légère différence que ce rapport étant 
moins simple, n'est pas aussi évidenunent celui choisi 
par la nature. On est ainsi averti de ne pas abuser du 
principe de la plus grande simplicité ; mais comme ici 
on ne peut prendre de détermination sans y avoir recours^ 
on est forcé encore de l'adopter. L'intervalle 4 ppur la 
quinte étant plus fortement indiqué par l'expérience jointe 
au principe , que tout autre qui en diffère as^z peu pour 
qu'on ne puisse pi» en rendre l'erreur évidente, mérite 
par cela même la préférence, d'autant plus que l'expé- 
rience parie en sa faveur plus haut que pour l'unisson 
sur lequel pourtant personne n'oserait élever un doute. 

Si l'on admet v pour l'intervalle de la quinte, il faut 
admettre | . po.iAc celui de la quarte ,. car elle n'est que la 
quinte grave du son fcuadamentaL Je me suis d'ailleurs 
assuré par l'expéiti^oce que l'oreille ne tolère pas sur lui 
une erreur plus grande qu^un tiers de comma> 

En abondant dans le sens de Galin ft sans m'écarter 
du pt-incipe de simplicité , j'offrirai plus bas une gamme 
peut-être, plus séduisante que la sieune , et dans laquelle 
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îe lini serait repi-ësertlë par' 

» s 

8i '5 8i 



•64 ~- 4 8o »: 

f • 

mais l'oreille ne toléraift pas lin comma d'erreur sur le 
rapport de tierce tnafeure, il fatit absdlxiinent rejeter 
cette gamme. L'hypoibêse de Galin conduit à uii mi 
représenté par 



3;—— 5 / 3i \Q»< 
1/ a»^ = — i I -i^ 1 

^ 4 V ^o /• 
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La diâférence avec { est si petite, qu'elle est tout-à- 
fait insensible à l'oreille ; mais aussi quelle complication ! 
On ne saurait reconnaître là les loh de la nature. 

Ainsi j'adopte l'intervalle ^ pour la tierce majeure , 
parce qu'il est adapté par Galin , parce qu'il est puis- 
samment indiqué par l'expérience , malgré ses erreurs 
inévitables, et parce qu'il obéit au principe de la pliis 
grande simplicités Je repousse le rapport commensurable 
I7 , parce que ^expérience le repousse elle-même ; enfin 
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je n'accepte pas le rapport |/ a'^ à cause de son excessive 

complication , bien que l'expérience ne puisse pas décider 
, la question , et parce qu'on peut en présenter une foule 
d'autn»«qui, aux mêmes titres, mériteraient la préférence. 
Pour examiner le rapport -J de la sixte majeure, j'ai 
divisé la corde en deux parties dans le rapport de 5 à 3. 
JTai fait vibrer la plus grande en chantant l'unisson, 
pu» m'élevant par intonation jusqu'au la, j'ai toujours 
obtenu l'unisson sur l'autre partie , sans pouvoir y recott- 
naitre d'erreur. Si je recommence en reculant le cheValet 
d'un millimètre vers la gauche, ou de i,5 vers la droite, 
l'erreur devient sensible. En faisant vibrer les itux cordes 
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Voyons donc si la gammé ci^^dessus soutiendra IVpreuire 

de rexpëri«ace , an point, de n'offrir que des différences 
également insensibles avec les sons correspondant 4e la 
gamme natnrelie. On tronve 

-, t . ■ , • 

Il _ 4 /8o \ «47 i3 __ 5 ySpN «io38 7 _ 5 /8 1 \ 3>9« 

8~"3\87/' 8 ""3 val/» 4""3VW- 

Or , ces erreurs sont par Irop grossières pour que le fa 
et Pun des la puissent être substitués k ceux de la gamme 
naturelle. 

Cette gamme nVst donc point la gamme naturelle de 
la voix humaine^ Que devient, diaprés cette conclusion 
inévitable, le principe tant invoqué de la plus grande 
simplicité? N'est-^il pas ici complètement en défaut? L^ 
réponse n'est point embarrassante. Un principe, vrai en 
lui-même, n'est pas faux pour avoir été mal appliqué, 
et c'est le cas où nous nous trouvons. Les sons de la 
gamme que nous examinons «ont identiquement rendues 
par les parties aliquotes des corps sonores dans les ins- 
trumeas à vent et à cordes ; elle leur est donc naturelle 
et non à la ^roix humaine, parce qu'il y a loin de l'ex;- 
trême simplicité* de leurs formes à ce qui est pour nous 
une extrême complication dans les organes de la voix. 
Cest donc purement et simplement une fausse application^ 
ou seulement une méprise sur l'application du principe, 
puisqu'on veut tirer des organes composés de la voix 
une gamme qui est naturellement rendue . par des ins- 
trumena d'un mode de construction tout-à7fait, différent. 
Pour nous la faire adopter, on a dît que la nôfre n'était 
qu'un préjugé de. notre oreille gâtée par une .mauvaise 
habitude. C'est comme si l'on disait aux instrutQiens : 
Préfifrez notre gamme ut ré mi fa sol la lA 2 ut^ 
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la vôtre'nVst qu^un préjugé de votre organisation , git^é 

« 

})ar la mauraise habitude qu^otit vos cordes et.vos cololine» 
d'air de se subdiviser en partie» AU€(u<>tes» , ' 

Il n'y a pas de sons rendus par une corde qui ncT 
puissent être rendus par la voix, soit à T unisson, soi£ 
à l'une de ses ôctavesi Béciproquement, il n^y pas de sMisf 
rendus par une voix qui ne puissent être rendus par une 
même corde convenablement divisée. On peut donc con- 
cevoir des sons qui, pour être rendus par une corde,, 
exigeraient qu'on la divisât en parties incommensurables^ 
j'en conviens ; mais je me garderai bien d'en conclure 
que notre sol soit dans ce cas relativement à une corde 
qui fendrait à vide la tonique de ce sol. Avant de con- 
clure , j'examinerais. Or cet examen prouve que le soi 
est rendu par les.f de la 'corde; d'un autre côté , une 
erreur très-minime sur ce po^nt est appréciée par l'oreille i 
je suis donc amené à conclure en faveur du principe de 
la plus grande simplicité, sans être obligé de découvrir 
quelle connexité , quelles relations intimes et secrètes il 
peut y avoir entre des organes si différens qui ont fatt 
entendre ces sons identiques. Si , après cet exame» , on 
me propose une division de la corde en purties incom-<- 
mensurables, telle que je ne puisse non plus y découvrir 
par l'ekpérience une erreur appréciable , je la refuserai , 
^arce que je pourrai à mon tour proposer d'autres incom** 
mensurables qui rempliront encore mieux les mêmes 
conditions. 

De même qu'il faut se tenir en garde sur les applicàtio^ns 
d'un bon principe , de même il ne faut pas abuser . de 
l'impuissance où est l'oreille d'apprécier de très -petites 
difTéi-ences peut* nous forcer d'accepter uiie expression com^ 
pliquée en échange d'une autre extrêmement simple et qui 
remplit à souhait toutes les conditions, . 
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cipe de la plus grande simpJicitë. Cest sur lui , au contraire ^ 
qu*il s^itaie. Il dit , sans, rapporter aucun hii , aucune 
npërîence qui le prouve , il dit , ou plutôt il suppose 
que le demi-ton mineur est égal aux \ du denri-ton majeur.' 
Il suppose que les tons entiers sont égaux ; enfiq il adniet 
que Poctave est exactement rendue par la moitié de 1» 
corde. Galin n'aurait peut - être pas fait cette dernière 
concession s'il n'en avait eu besoin ; mais passons la 
dessus. De la combinaison de ces trois relations , il déduit 
Pexpression des notes de sa gamme. 

Soient*££ le demi-ton mineur , et D le demi-ton majeur : 
on aura t d'«prè< les suppositions ci-de9Stt$ ^ - 



id^ «= D« et £^ D7 — a, 



d*où Ton tire 



3i 3i ^ 3i 



Il en résulte le tableau suivant : 



• ^w M 







^20)- 








V ALEDBS 


, ■ 


BOTE». 


VALSUBS. 


ordinaires. 


DIFVÉHEBCSS. 


Dt 


I « 1,00000 


1 ^ 1,00000 




Bi 


3 ^ 1,1182s 


1 «= r.iaSoo 


- 0,00672 


m 


a = i,a5oS6. 


i = i,25ooo 


t- o,oao56 


F. 


."= .,33,33 


1 = 1,33333 


•*■ ■ o,oo4oo 


Sol 


» =1,49552 


1 = i,5oooo 


— o,oo448 


la 


2"= .,67242 


;■ = 1JB6666 


■+■ 0,00576 


Si 


»"= 1,87024 


V = i,8,5oo 


— 0,00476 



Celte gamme diffère assurément très~^eu de celle qui 

est généralement admise ; mais on voit ifue les valeurs 

de ses notes sont très-compliquées. 

Four la justifier , Câlin dit que ce a'eii point aux 

' divisions de la corde qu'il faut appliquer le |rincipe de 

plus grande simplicité ; mais bien aux iuterialles entre 

S tons entiers qu'on supposera égaux pour rindie leur 

ipportle plus simple possible, puis d'adopter U rapport 

) s à 3 entre les demi-tons. Il faut donc choisi: , selon 

li , entre admettre le principe sur les divisioni de la 

>rde et avoir des rapports incommensurables en^e les 



intervalles, ou rappliquer aux intervalles et avoir des 
rapports incommensarables entre les parties de la corde. 

On va voir que le choix ne saurait être douteux et 
qu^il doit être fait eu faveur des divisions de la corde. 

Selon les valeurs numériques ordinaires des intervalles 
de la gamme , le ton majeur est i ^ le ton mineur ^ et 
le demi-ton majeur ■î4« Or , " 

Si donc nous représentons par T un ton entier et moyen 
entre ces deux là , et par D le demi-ton majeur 77 , n<^S 
aurons T =s D»*?**??* , ptiîà -^ *- . 

« 

T5 î= 1)8,643875 

fS ^ J)io,37965o ' ' * 

T? — D"'»^»»^'^ ^ etc. , etc. \ 

Chacun pourra choisir parmi ces équations celle qui^' 
coùviendra le mieux à ses vueb , en modifiant un peu 

• 

l'exposant de D. Si je voulais choisir la troisième, par 

exemple , en affirmant , sans preuves , que trois tons 

valent cinq demi-4ons majeurs, et que d'ailleurs les tons. 

entiers sont égaux entr'eux , j'aurois à combiner les* 

deux équations • 

T^ = D5 et T5 D« = a ^ 

pour en déduire une gamme que j'offrirais comme pré-*, 
férable à la gaimme ordinaire. Or cette gamme est préci-^ 
àémuit jceUe Jiei .G^Ujgi.. Sa.^f est » des Iq^nations combiné^es 



iP s=: D» I ^ D^ ^ à et rf D =: T 



Ift troisième donne d,= -^ • methuit cette valeur danfi les 

D » 

deux autres, on aura T^ =^ D^ et T^ D* =» a. 

; S'il m'avait plu de déclarer que quatre tons entiers 
valent exactement sept demi-tons majeurs , f>aurais -fait 
une autre application du principe de simplicité , et 
j'aurais eu 

, T4 = D7 et T^ DV— a d'où T = a*' et D = st' 

. ' ' • .' 

puis le tableau suivant : 







^ 








VALJSURfi 




NOTBS. 


VALEURS. 


orduisûresl. 


DIFFÉRENCES. 


Ut 


I — 1,00000 


1 =s- r^oooûo 


0,00000 


Rë 


JL 

a =: 1,11945 


1 * 

j =s i,ia5oo 


— o,oo555 


Mi 


«4 

3 i-» 1,25317 


1 = i,a5ooo 


-f- o,oo3i7 


Fa 


I 8 

a = 1,33663 

m 


* » 

i - i,333?3 


-♦- OjOo33o 


Sol 


i-1 

a =1,49629 


y -T 1,500PO. 


*— ^ o^oS'j i 


La 


IL ' 
4 1 

a == 1,67503 


{ = 1,66666 


-f- 0,00837 


■ 


r? 






> 

; . 


a =■ 1,07511 


■ V — 1,87500 

. . A . - . . 


•4- -0,00011 



Ces yaleurs « pt^or être frins cam{>IiqaéèB~ aHB«.>.«*ni«iiii 
«arables et plus voisines des vàleiirs àdoiises que celle dé 
€alia , D*eh sont pas pour cela plils admissibles^ bieii que lés 
différéhces âOlent^ pour lapldpart, inappréciables à Ft>reilki« 

Les équatioQs T^ = D% T^ D* = a «t dDss T que nous 
venons d'employer donnent I> =: A Nos suppositions 
reviennent donc i dire que quatre demi-tons nitncnrs 
valent trois demi-tons majeurs. '' * 

On aurait encore -des résultats très^satkfâisànç n Vo^ 

aopposait ' 

T7 = D'» avec T* D> = a, d'où rf? teD*. 

Au lieu de combiner Tëquation de la forme T™ =: D" 
avec T^ D' = a , on pourrait la combiner avec Pune des 
suivantes : , 

' ' 3 6 , 

T = -5- T^ D = — T D =-=- 

•o a 5 -' 

' •: 

i T' = 4- T4D=:4- T5D« = -|- 

4- .^ o. . 

3 18 .9 

On aurait' dès valeurs qui diflKreraient toujours très-peû 
des valeurs admises ; mais alors à quelle combincâsoii 
donnera-t-ori la préférence ? Si l'on voulait prendre la peiné 
de les épuiser toutes et d'autres encore qu'on pouiYait 
également faire reposer sur le prinéipe ^dé siotiplieité et 
de l'égalité des tons entiers , ou en trouverait àans doute 
qui méHtff-aient d'être approfondies; mais: ce 'travail mé 
parait trop peu utile pour j'aie le courage de renlreprendr<e. 
Il me suffit d'avoir prouvé que si Gal^n trouve , iveé 
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raison t s» ^^luime d'autant mèilleiàre qo'elle djfflre moins 
de celle que je dëfends , on peut en trouver une' fbale 
d'autres qui , à ce titre , mériteraient la préférence sur 
la sienne. 

n est pourtant une de ces. con^bkiabons dîgtie de .quel- 
qu'attention » et }e m'y an^t^rai un instant Je dirai même 
comment j'y ai ité conduit. 

C'est un fait d^expérience journaliÂre qu'alors quVn 
monte à l'octave de la tonique ^ Pomlle la désir« si ,vive- 
ment, à partir de la note sensible, qu'on hausse invo- 
lontairement celle»ci comme pour arriver plus vite à l'octave. 
C'est de cette remarque qu€ je siûs parti pour calculer 
«ne gamme en haussant ia sensible d'un comma et de 
l'essayer ensuite., -soit au sonomètre , soit sur une basse 
disposée comme j'aurai bientôt occasion de le dire en détail. 

Une gamme jouée sur cette basse, avec le seul chan- 
gement opéré sur le si , était excellente ; mais en la des^ 
cendant, le si paraissait un pe» trop aigu. Cette dernière 
remarque suffisait pour faire renoncer à cette gamme. D'un 
autre côté , cependant , beaucoup de praticiens prétendent 
que le dièse et le bémol. insérés dans un ton entier, sont 
une seule et même note , ou qu'au moins la différence est 
si faible qu'on peut les confondre, ainsi que doivent le 
faire les instrumens à archet qui jouent avec des instru-^ 
mens à sons fixes. D'autres veulent même que le dièse 
Stoit plus aigu que le bémol , ce qui a lieu en effet , comme 
aous venons de le dire, quand cette note diésée est sensible 
c;t qu'elle conduit à la tonique. On, se rap|)ropherait de 
ces opinions en élevant un peu le si ; mais alors l'inter- 
' mile du la au si deviendrait trop grand. De là à la, pensée 
d'éleyer le la , p^is le mi , il n'y a qu'un pas. qu'j$A franchit 
aisément quand on se permiet d'innover, J'aidoiAc.eii.atn$| 
la^gammQ.suivapte i ^ . 
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ot rie mi fa sol la si auf, 

9 5 8i 4 3 5 8i i5 8i. 

ou 1 — — — - — -• — — • — a 

» : 4 So 3 a 3 8f 8 8o 



ou I 



9 iBi 4 3 3 343 

8 ' 64 3 a D 128 



.Les intervalles succesèifs sont 

• • ■ • 

90 ' 16 80 q Q 16 80 

8 8 i5 8x 9 8 i5^8i 

99 a56 9 ^ 9 a56 

8 8 . a43 8 3 8 a43 

Les secondes sont «lonc toutes ëgles à f ; les demi-tons 
majeura à ^^ ; les dcmi^tons miners à iHi ; les notes, et 
leors intervalles ne sont que des foctions des puissances 
de a et de 3 ; enfin le dièse est plis élevé que le bémoL 
En eflfet, 

q i5 81 16 80 

8 16 80 ' ' i5 81 ' 



d'où 



ut' _ 9 f «5 Y* / 8r >» _ / 8î y*^* 
TéT "" 8 ^76/ \8Ô/ ~V8Ô/- 



Si Ton combine les équations T^D» = a et Ta D = j ^ 
on trouvera T = J et D = |i|. Celte combinaison reproduit 
donc la gamme ci-dessus ; mais l'expérience s'oppose à ce 
qu'on la substitue i la gamme oïdicaire , ainsi qu^ je l'ai 
fait voir aux pages i3 et 14. En la joaant sur la basse dont 
)'ai parlé plus baut, elle a séduit plus d'un artiste à la 
première audition ; mais ils ne. tardaient pas à reconnaître 
qoe le mi et le la étaient un peu trop bauts ; bien qu'ils 
fassent contents du si , en montant. Cette gamme ne 
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soutient dont pas Pëprçuve-de roreille. Cela tient surtout 
à ce que les \ons entiers y sont ëgaux, tandis quUls ne 
le sont pais darg la gamtne naturelle. 

U résulte de n^ expériences sur la sensibilité de Toreille^. 
que si les tons i< la gamine naturelle ont entr'eux , comme 

r * • • • 

je le soutiens , u\e différence d'un cômma |^ , on -doi^ 
pouvoir la rendresensible et décider la question par une 
expérience directe facile à imaginer, p'^citi.çe qui a Ijeu 
en effet ; cVst ce ^ui me reste à faire voir : mais je ne 
veux arriver au but|ue par un long détour ^ en me livrant 
à des digressions et n reprenant les choses de plus haut. 

Proposons-nous de déterminer une série de sons qui 
s'élèvent du grave à 'aigu au-dessus de l'un quelconque 
des sons dé la gamne\ au^essus de sol ^ par^ exemple , 
comme ceux-ci s'élèvut au-dessus de leur tonique uh H 
suffira pour cela de lultiplier par | = toi ^ la série 4f 
fractions : . . • '• 



I 

• 


9 5 

•§. 4 


4 
3 


3 


5 
.3 


i5 
18 




nous aurons ainsi 












3 

2 


•37 i5 
16 8 


"6 


9 

4 


i5 
6^ 


■.45 
16 


6 

5 


3 
ou - 
2 . 


5 8t i5 
3 * Sô 8 


2 


"i 


, 5. 


3t5 

■ 2 16 


. 3 
a. - 

■ s 


ou sol * 


A si 


sut 


2 ré 


ami 


B 


1 

2 sol, 



ce qui fait voir qu'à lexeeption de A et de B ^ tes sons 
eherohés faisaient iéjà partie de la gamme d'ut. Or ^ A 
ou }• rii n'est qu'un la élevé du comma |^ ; nous réoriroos 
aÎASi : la^« B est aussi une noté nouvelle : elle est la noie 
sensible de la nourelle tonique. On la désigue par a fa% 
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«t Ton a a fa* s= 2 sol • H t 'oo Ai* ^= «ol • ff . Qfn voiit 

donc qu^ùne note diésëe a pour valeur lés 44 de celle qA 
la suit dans l'ordre diatonique , et elle est pliis grave 
qu'elle d'un demi-ton majeur ; eUe en est la note sensiible. 

D'après cette notion exacte du dièse , il n'y a jamais 
lieu à diëser le-si^ qui es^ Ini-mèMc son propre dièse', 
quand la note qui le suit est un ut natilrel dans la gamme 
dont ce si fait partie , puisque si est un demi-ton majeuf 
plus grave que ut. En effet , on aurait si* = a ut • 77 = >x- 
= si. De même , le mi est s6n propre éihdè quand la note 
qui le auit immédiatemeat dans la gamme dont il fait 
partie est un fa naturel ; car mi est à un demi-ton 
majeur au-dessous du fa; d'ailleurs on aurait mi"==: fa k 

11 — * IX — 1 — i«î * A < 

li — T • Ttf — 4 — ™^- • 

Nous aurons donc définitivement pour la gamme de ê6\\ ' 

sol la^ si A ut 2 ré a mi a fa" st sol , 

' ' ' i 

qui suit exactement les intonations de la gamme naturelle 

d'ut. 

Dans cette gamme qui a sol pour tonique ^ la note qui 

suit diatoniquement le mi n'est pas un fa naturel , c'est 

un fa". Un pareil mi peut être diésé ^ et sa valeur est 

mi"=fa«x — =s solx --r x — = - I — I 

16 16 x6 a \i6/ 

Pour arriver k d'autres gammes sans passer par les 
mêmes détails, nous remarquerons que la tonique de la 
gamme nouveUe de sol est précisément la dominante de 
la gamme d*ut , d'où nous sommes partis ; que la sUS- 
toniqne est affectée- du comma c , et que la sensible est 
diésée. D'après cela , * pour passer M la .gamme de s^l à 
celle de sa dominante ré , il suffira d'écrire d'abord 

ré mi fa' sol la^ si a ut a'^ré', 



(aôj 
l^uiâ d'àffeoter la 8ii»4piMque du conuna c, parce quft son 
îatervalle ^ rë doit être d'un ton ma[eiir J f et eofrn de 
diéser Tut qui devient seûaible de r^. On aunt donc 

ré mi^ fa" sol la^ si :i utf 2 ré. 

Opéfaut.sur cette gamme eq ré comme sur la précédente ^ 
il viendita d'abord 

la^ si A ut* a ré a mi<^ a fa* 2 sol a la^^ 

pui9|e& appliquant la règle 

la^ si' a ut* a ré a mi* a fa* a sol* a la^. 

Ici ut*, fk* et sol* sont notes sensibles de ré , sol et ]a9. Si 
1^ Ton veut que cette gamme soit en la naturel et non en 
9 la^, il suffira de diviser tous les sons par |i « de les abaissei- 

d^uu comma c. On le fera en l'écrivant comme il suit : 

la si a utc* a réç a mi a faç* a sole* a la. 

Mais on doit se dispenser d'écrire le signe c du comma 
qui abaisse le sol*, parce que ce sol* n'entre pas comme 
sol dans cette gamme, mais comme soti nouveau, étranger 
aux précédens , et exclusivement note sensible de ta der*- 
nière note, quelle que soit cette dernière. Au contraire , 
il faut conserver le signe qnd abaisse d'un comma le fa*, 
lequel fa* était originairement la note sensible du sol. 

Nous aurons donc pour la gammé de la , semblable k 
celle d'ut , 

la si a utc* a ré« a mi a fa^' a sol' a la , 

ainsi qu'on peut le vérifier par le calcul. 

r 

En continuant ainsi on formera succe^ivement les 
gammes de mi, si^ fa", ul*, siol* , ré», la*, mi*, si*, 
fo**, etc., etc. 



Nous venons de former Içs gamn^ieg dont l9s., toniques 
s'élèvent de quinte en quinte au-dessus de la première 
tonique Ut. Formons maidtbtfant céHes qtil aurotit pout 
toniques la suite des quintes graves d'ut , et comipençons 
par celle de fa. Pour Tobtenir il suâira de înuitipliér par 
f = fa la série dès fractions 



I 


9 5 

8 4 


4 

o 


3 

3 


.5 
3 


i5 

.8 


Nous 


aurons ainsi 


1 


■ 


* 


• * 


4 

3 


3 5 
à 3 


* 5i6 
3-|5 


2 


gSo 
*8-8c 


•5 
^'4 



-T- 2. 



,î 



4 
*3 



OU ' J ' . 

ÙL sol Ja D dut dféc . 2 «li zfyt^ 

Ces sons appartiennent à la gamrae d'ut, à rcKception 
du réc et du son nouveau que j^ai désigné par D.. Ce son 
étranger à la gamme d'ut étant 5ous-dqmipa,nfe dans la 
gamme de fa, est plus aigu d'un demi-ton majeur que 
celui qui le précède diatoniquement. Or , de même qu'une 
note est diésée quand die est plus grave d'un demi-ton 
majeur que celle qui la suit , de même nous dirons qu'une 
note est bémblisée quand elle sera plus aiguë d'un demi- 
ton majeur que celle qui la précède dans l'ordre diato- 
nique. Nous devons donc remplacer ici le D par une note 
qui s'obtient en multipliant par 77 le la qui précède. On 
désigne ce nouveau son par si^ ou si bémoL £n général , 
le bémol d'un son n'est autre chose que le son qui pré- 
cède , élevé d'un demi-ton ou multiplié par 77. D'après 
cela , il n'y a pas lieu à bémoliser le fa et l'ut quand ils 
sont précédés du mi et du si naturels dans la gamme dont 
ils font parties ; ils sont alors leur propre bémol. 

3 
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r 

La gamme en fa naturel est donc 



fa 



90I k 



an 



a ut sltL 



Ami 



d fa* 



Si on la compare à celle d'ut, on verra , i.^.que sa 
tonique est la quinte grave d'ut ; 2.^ que sa note bëmo- 
lisée est la sensible d'ut ; 3.^ enfin , que la note rë , 
abaissée d'un comma, est la sus-tonique d'ut. On voit 
donc que pour passer de cette gamme de fa à celle de 
si|, , quinte grave de 21 fa , on «écrira d'abord 

sii, 2 ut a réc a mi a fa * a sol a la a sî^ y 

puis on affectera d'un bémol la quatrième note, et Ton 
abaissera la sixième d'un comma , ce qui donnera 

sify . a ni a l-éc a mi|, a fa a sole a la a sii,. 

En réitérant les mêmesr opérations, et réunissant les 
résultats à ceux obtenus précédemment , on formera le 
tableau suivant : 



; 



.^Vjr^^^ 




• • 



1 1 « 



.••t. ' « 
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ut 


ré 


mi 


fa sol 


la 


•i 


A ut 


soi 


hF 


si 


2 at a ré 


ami 


2 fa" 


asol 


I< 


mi* 


fa» 


ê 

sol la^ 


si 


aut« 


are 



81 



qI'a 3 rëfi ' a mi a fa"<. a sol' a la 



mi fa* 



sol" 



SI 



a ul*e a ri* 



fa* sol 



fC 



la' 



SI 



nt' 



ré«* mi« tt* 



sol*^ la" 



ré- 



mr 



fa' 



ami 



si a ut* are' ami a fa" 'asol* a la* a si 



a ut" arë« ami" a fa" 



sip aul* 



sol" la" si"c aul"c are* ami"c a fa"" asol* 



sol" la" si" aut"* are" 



si* a ut"" a ré" a mi" a fa"" a sol"" a la" 



mi" fà!*^ sol»» la* si" a ut"" are"" ami" 
«!• aut*"* are"* amî* aùl*^ a^l"" a la"" a si* 



& sol 



la 



sij, a ut arëc ami a fit 



àh A ut a réc a mi^ a fa a sole a la a sî^ 






fa« 



sol 



la^ si|,^ a ut are ami^ 



si|^^ a ut ar^t amii^ a fa asol alai, 

mi^ fa soli, ki, sît ^ut' aré|, 

* 

lai, sii, a ut|, a rë,, * a mii^; a fa a sol^ 



«U rëfc mi^c afa^c solb la^c sib a ut^ 
fa* sol|,* la^ sîit autb*^ are,, anif^ afai, 
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Il ne faut pas pef dre de vue que dans ces gammes lés 
deux dièses qui aEectent les septièmes notes servent uni- 
quement à indiquer qu'elles sont les notes sensibles des 
huitiëines prises avec leur signe. Toute/note qài porfe 
un seul dièse est la sepsible de celle qui suit dépouillée 
du même signe , excepté pour les mi* et les si' qui sont 
les notes sensibles de fa" et de ut" , lesquelles sont lés 
notes sensibles de sol et de ré naturels. 

De même les deux bémols qui affectent les quatrièmes 
notes servent à indiquer qu'elles sont plus aiguës d'un 
demi-ton majeur que les troisième!» prises avec leur signe, 
ou qu'on peut les regarder commue des toniques relati- 
vement à ces troisièmes qui seraient considérées, sous 
ce point de vue , comme notes sensibles. Toute note qui 
porte un seul bémol peut être regardée comme tonique 
relativement à celle qui précède dépouillée du même signe , 
excepté pour les ut^, et fa^, qu^on peut traiter comme 
toniques relativement aux si|, et mi^ , lesquelles peuvent 
être traitées comme toniques relativement aux la et réf. 

D'après cela noils -pouvons calculer les Valèurd «xac^es 
des notes qui portent plusieurs dièses ou plusieurs bémols. 
Prenons ut'l pour premier exemple. Nous aurons 

i5 ' 
ut"« = ré« X — 

ib; 

^ ; i5 
or ré* =: mi X -T 



i6, 



et mi = - 

4; 



5 /iSV 
donc , en multipliant par ordre , ut"* = - ( — 1 = i,og8G , 
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cet uH* est plus grave que rë = ^ «= i,ia5 , et plus 

8 

, 16 

aigu que ré^ -=» — =3î 1,0666. 

to 

Preuons pour second exemple ut'"*. Nous aurons 

i5 
ut»" = ré«» X — 

16, 

ré«« = mi« X ^ 

ï5 
mi* =: fa* X -rr 

16, 

fa" ::= sol X -7; 

16, 



, ' sol = - . 
De ces équations multipliées par ordre , on peut tirer , 
i.° mi" = ^ . r^y == i,3i8f359; 

3 /i5V 

Cette valeur est comprise entre 

i^i ^^ i^aS ejt mil, == i,ao. 

3- ut» = î . (i|y = .,.586. 

Cet ut"" est (Compris entre 

ré p= jifta^ et ré" = i)i725. 



2.*» 
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Prenons ut'""*' pour troisième exemple. Nous aurons 

i5 
iit""'"= ré""" X 

i5 
ré"""" = mi""*' x — 

16, 

i5 

mi""* = fa"«" X -r 

ï5 

fa""" = soi"" X — 

16, 



soi"" = la" 

9 


i5 


la" = si 


i5 
^6, 


si .= a 


i5 



De là on tirera successivement^ 



i.^ 



soi"» = 2 . L— j = 1,6479; 
ce sol*" est entre la = 1,666 et ki, = 'i,6oo. 



2.^ 



— j =c 1,5449; 
c'est entre sol = i,5ooo et sol" = i,5625. 

3.^ mi""" = 2 . /^y = 1,4484; 

c'est entre so1|, :=s 1,4^22 et sol se i|5ooo. 
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4.» rë— = a. (^Y = 1,3579; 

c'est entre fa = i,3333 et fa" = i,4o62, 

c'est entre nii = i^aSoo et fa|, = 1,2800. 
Prenons la 1,1,^ pour dernier exemple. Nous aurons 

1 *6 

. i5 



i5 






16 

Ts 



ni^ = ré X -r 



-* = I 



d'où Ton tirera, 



q /i6v 
!.• soin, = 5 • ( -7 1 ^^ 1,3653 ; c'est entre fa et fa*, 

a.® ia^^^ ^^ 1 • ( ^ ) ^^ ii4563 ; c'est entre sol 1, et soL 

On trouvera , dans le tableau suivant , les vraies valeurs 
des Ilotes de la gamme , celles de leurs dièses et bémols^ 
et tontes élevées ou abaissées du comma ii. 



uf- := TT 



ut = 



Ul», 



Ul« = 



Ul" = 



réte = 



ré = 



ré« = 



ri«c = 



80 
8i 



ul« = — 



8t 
8p 



i35 
ïâ8 

3187 
3048 

a56 



ré, = — 



16 
i5 






réc = — 



10 
9 



9 
8 

7^9 
640 

108 
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ré.' = 2! 

. 64 



j.^OC —- 



paîc 



mi 



fai,r == 



lt»C 



feK = 



fa« 



I, — 



mi«c 



mt 



;« 



mi*^ 



1024 



îïljfcc = — 



ipii 



uû,^ = 



^2 

»7 

6 

5 

a43 
aoo 

100 

4 



mi» = rr: 



81 
64 

5ia 



4o5 
162 

iaS 
iaS 

"96 
675 

5x3 



fae = 



ia = 



fa« 



&*. 



fa» =s 



solic = 



sol 



sol' = 



I3l5 

3ao 

243 

4 

3 

20 

25 

18 



fe» s= 3^ 



45 

32 



soU = -— 



àolfc» = -^ 



7f9 

5l2 

1024 

64 
45 

36 

25 



40 
sole = — 

27 



3 

243 
160 



i^y 



solV 



soi'* = 



laïc — 



b. — 



V = 



lac •»- 



la = 



hf = 



la". 



h* =s 



la« ss 



8i 



80l« == -- 



»5 
i6 



4o5 

ia8 
8i 

8 
g 

8i 

5o 

4oo 
043 

S 
3 

i6 
laS 

Aa5 

3645 

2048 



«M = 



«»' = 



si 



si» 



2Uti 



2Uti 



aut® 



t» — 



«•c 



»i« 



«i«c 



ia6o 
7^9 



i6 

81,, = — 

9 



9 
5 



5o 

sic = — 

a? 

— il 

~" 8 



«43 
ia8 

4096 
2187 

a56 
i35 

48 
aS 

laS 

64" 

aoaS 
32805 

7^4 



2uie 3S 



aat = 



8ol«« ^ 



dmk» = 



U 



ce 



SHu: 



ut» 



ut"* 



160 

"87 



40 



«feb 



J^w == 



656i 
409e 

a56o 
3187 

ai8^ 
1280 

2048 

I2l9 
II25 

1024 

151879 
181072 

128 

■75" 

5625 



I 
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Qu'on ne se Mte point de blâmer la longueur de 
tes détails élémentaires , car ils vont servir au but 
que je me propose , et ik me donnent Poccasion de 
rectifier une erreur qui se trouvç répétée dans tous ks 
ouvrages d'acoustique que j'ai pu consulter. On y lit , en 
effet , que pour diéser une note , il faut la multiplier 
par 77, et la diviser par W pour la bémoliser. Cette 
règle est vraie lorsqu'on veut insérer soit un dièse soit 
un bémol entre ré et mi, ou entre sol et la, dont 
l'intervalle est d'un ton mineur -^ ; mais elle est fausse 
dans les autres cas. L'erreur est d'un comma sur une 
note portant un ou deux dièses ou bémols. £lle s'élève 
à trois commas si la note est cbargée de cinq dièses ou 
de cinq bémols ; elle est alors d'un tiers de ton , car 

9 _ /8i W8i4i lo _ /8i Y»^®'4* i6 _ /8i Y.«95«8 
«■^Wi 9"~Wi T5"^V83> 

Je vais à présent aborder plus directement mon sujet, 
mais je continuerai de raisonner dans la supposition que 
les tons entiers de la gamme ne sont pas tous égaux, 
sauf à le prouver . ensuite par l'expérience directe. 

Je suppose qu'un chant soit écrit tout entier dans le 
tÔQ d'ut majeur ; je suppose que le chanteur qui l'exécute 
ait une intonation parfidte, auquel cas Fexécution ne 
laissera absolument rien à désirer, et le caractère du 
morceau sera rigoureusement déterminé. Si maintenant 
le chanteur recommence le même morceau avec cette seule 
différence qu'il donne à la tonique ut , et par conséquent 
à tous les sons , plus ou moins d'acuité ou de gravité ; 
que l'intervalle de la première tonique à la seconde soit 
d'ailleurs d'un ton ou d'un demi-ton ou d'une fraction 
quelconque de ton , il n'importe , le caractère du morceau 
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n^en sera point changé. Qu'il soit chanta par tin soprano , 
un tëjQor, une basse-taille, si les intonations sont tou- 
jours exactes, le morceau ne changera jamais de caractère. 
Si la mesure est vite et le chant pétillant , si des paroles 
folâtres raccompagnent, il conviendra sanfs doute de le 
faire chanter par une jeune fille vive -et légère, et ce 
serait uq contré-sens musical que de le faire chanter par 
une voix grave ' et tremblottante ; mais à part l'eflPèt 
qui pourrait résulter de cette opposition trop forte, 
le caractère musical du chant n'en sera point changé si 
les intonations sont toujours pures et la mesure bien 
observée. 

Il n'en sera plus de même , en général , sur un instru- 
ment à archet, sur le violoncelle, par exemple. A chaque 
changement de ton, le caractère du chant sera vaguement , 
mais sensiblement nùiakacé, et, dans certaines circonstances 
que j'indiquerai , ces modi(i(^ations pourront devenir évi- 
dentes. La cause première de ces variétés d'effets réside 
dans l'inégalité des tons entiers de la gamme; la cause 
seconde est dans le doigté de l'artiste , que je ne suppose 
pas être un virtuose célèbre. 

Comme la proposition que je viens d'énoncer est toute 
paradoxale , je ne crois pas devoir en abréger la démons- 
tration. 

Le nombre des sons diatoniques qu'on peut tirer d'une 
seule corde du violoncelle, que je prends pour exemple, 
est de quinze depuis le sillet jusqu'au bas de là t<^che* 
Si on y ajoute leurs dièses et leurs bémols simples , on 
en aura 4S, et par conséquent i8o pour les quatre cordes. 
Voilà doue i8o posàions (i) que l'artiste est obligé de se 

(i) Ce mot a une acception restreinte parmi les musiciens instrumen- 
tistes ; je lui donne ici Taeception la plos étendue. 
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Illettré dans les^ doigta , ^t si l'on tient compte miUnienant 
des positions bien plus nombreuses | bien plos compliquées 
qu'il doit y ajouter sur deux , trois et même quatre cordes 
à la fois ; s'il faut encore que les positions changent pour 
éviter les cacoplionies « quand il joue avec 49s in^trumens 
à sons tempérés , où , entre deux sons , le diètse et le 
bémol se confondent , où tous les sons, en&n , sont plus 
ou moins altérés , on sentira combien doit être long , 
pénible ^ dâficultueux , le travail auquel il faut se livrer 
aans ^elâcbe pour acquérir à force de temps « de patience 
«t de Cjourage, l» faculté d'aller placer les doigta précisément 
aux points convenables et avec la vitesse de l'éclair, sans 
laisser , pour aipsi dire , à la volonté , le temps de réfléqbir 
el de commaaderf Quand nous marchons , nou^ regardons 
flmivent à nos pieds ; nous choisissons l'endroit où nous 
Toulons les poser : en un mot , l'aption de la volonté y 
est souvent manifeste ; il n'en peut pas être de même des, 
mouvemens du musicien. Telle doit être la force.de l'ha* 
bifaide acquise, qu'il agisse pour ainsi dire, à son insu, 
sans que le premier moteur , la volonté , qui attend pour 
se décider le rapport de l'œil et de l'oreille , paraisse 
pndlidre part à l'action. 

Peut-^n maintenant exiger de l'artiste qi|i'il augmente 
encore ces difficultés déjà presqu'insurmontables P |1 le 
faudrait , cependant , pour qu'un morceau de chant jpué 
dans tous Içs tons ne perdit rien de son caractère et q,ue 
tdus les sona ai(&nt une justes3e absolue. Si l'on cohsulte , 
en^ effet, le tableau des gainmes dan^ tous les tons, pag^ 3i $ 
on lyouvera^ huit sons qui doivent être élevés d'un con^na 
et n^of qui doivent être ab^a^és d'autant, à part c^s 
qui sont affectés du double dièse. Si donc un morceau à 
inouvement lent, écrit en ut majeur, ss^is caractère biçn 
déterminé , et où les mi et les la seraient un peu pro- 
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dîjgliiiéft, était joué en ré après aVoir été joué 'en ut'^ Itt 
mi et les la joués domme notes nalareHes servaent iàon 
trop gi'aviès d^ùn comma , d'où résulkfralt p'dtir l'oreille 
une ibquiéfiide vagicie et prdloii^ qui ne ki&serait plus 
de dôufc sur Tidtératîo'n du qhdnt priitdtïf. Si le motceau 
en ut contenait beaucoup de ia ^ de ré et d'ut , ces trois 
notes deviendraient trop aiguës dHin comma quand le 
morceau serait joiié dans le ton dé la majeur, et le chan- 
gement de caractère serait bien plu9 prononcé , tdulÀ 
choses étant égales d^aiÛeurs. 

Ce ne sont point des assertions que je viens d'énoncer , 
xfe sotit des ùàiB. M. Nogner a bien voulu composer un 
court morceau andente , en ut majeur , et où il avait 
un peu prodigué le mi et le la. Joué sucecfssivettient eft 
ut et en ré , ce morceau a manifestement changé de 
couleur , selon la déclariation des artistes présens que j'ai 
déjà cités. M. Banmann , dont on a applaudi les pro- 
ductions , af^ait , de son côté , préparé un morceau en ui^ 
qu'il a transposé et joué ensuite en la ; les ut , les ré et 
les fil y étaient un peu multi^iliés , et l'effet a encoite 
mieux répondu à mon attente. MSH. Noguer et Baumann^ 
qui ont pris et repris la basse tour à tour , prennent 
tant de soin , soit dans l'enseignement , soit dans l'exé- 
cution , à distinguer les dièses des bémols , que les fecom- 
niandations réitérées que je leur ai faites sur ce point, 
pour Tacquit de ma conscience , étaient aussi inutiles 
que déplacées. Je donnerai plus bas la preuve exjjiéri- 
mentale que ce n'est point à des altérations sur les noies 
accidentées qu'il fiiut attribuer l'effiet observé. C'est unique- 
ment aux commas dont ces habiles artistes ne devaient pas 
tenir compte, puisqu'ils exécutaient leur musique telle 
qu'ils l'avaient écrite , ignorant d'ailleurs l'existence de 
ces erreurs d'un comma , attendu qù'cgi ne lès a signalées 
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BuIle part que je «acbe , bien quVHes se préaeatent 
d'elle9->iii£ine8 la première fois que Ton compare les inter* 
vallet entre les sons de deux gammes dans le même mode. 

Ces erreurs d'un, comma n'esdsteraient pas et Teffet 
ojbseryë n'aurait pas lieu si^ comme le prétend Galin^ 
les tons entiers de la gamme. étaient parfaitement égaux. 
Ne suis- je pas en droit de conclure qu'elle est erronée 
ropiuion de l'auteur respectable et justement regretté que 
j'ose me permettre.de combattre. 

Je vais ici au-devant d'une objection qu'on j)eut me 
faire. On peut me dire : si ces messieurs eussent été bjen 
pénétrés et du caractère de* leurs morceaux et du sen*- 
timent de la tonalité , on n'eût observé d'autre nuance 
dans l'effet que celle qui peut provenir du plus op moigos 
d'acuité ou de gravité dans les sons. Je réponds qu'il ne 
8!agissait- point d'une affaire de goût ; il fallait , au cour 
traire, s'assujettir & jouer la note pure, mi , la, ut*, 
ré,. fa", telle qu'elle était écrite, sans se permettre de 
1^8 modifier en Ani^, la^, utVf ré^, faV £t d'ailleurs, si^ 
en ayant recours à l'intonation mentale et profitant de 
la lenteur du mouvement pour soumettre le doig|é aux 
prévisions de l'oreille , on avait effacé les nuances obser- 
vées, Ja conséquence serait également favorable ou défa- 
fable à l'une ou è l'antre opinion , sur les intervalles 
entre les, sons entiers, de la gamme. 

Un virtuose pourrait jouer le même air dans différent 
tons sans que l'intonation en souffrit le moins du monde;, 
sans qu'on pût observer d'autre différence que celle qu'on 
ne peut faire disparaître et qui dépend du degré d'acuité 
des sons et de leur timbre. J'en conviens ; mais que l'on 
convienne aussi que les musiciens d'un talent ordinaire 
ne peuvent transposer, dans certains tons saps qu'on s'en 
aperçoive. .C'est gue le virtuose sait à propos élever 031 



(43) 

abaisser quel<]fbe»-ttn9 de ses sons d^uil comma ^ et qne 
les autres , par suite 4e Phabitude presqu'iUvikiciHement 
contractée parleurs doigts, joumt les notes avec la même 
intobaiioii dans toutes les gammes. Or si les tons, entiers 
de la gamme étaient parfaitement égaux , tout cela n'arri* 
verait pas , et Ton est en droit d*ea conclure qu'ils ne 
le sont pas; 

Un autre lait vient à Tappui de cette conclusion; B 
est des. virtuoses qui accordent leur violon ou leur basse 
par intonation et non par accords de quinte comme cela 
se pratique généralement. En voici , ce me semble , la 
raisons si Pût du violoncdle est au ton conveoaible, ea 
montant la troisième corde par accord de quinte, elle 
sonnera le sol exact , parce, que l'intervalle d'ut à sol est 
une quinte juste '• Par la même raison la seconde ^ montée 
par accord de quinte, sonnera le ré exact; mais si Ton 
continue de même, la chanterelle sonnera. le la^ et non 
le ia naturel. Donc toutes les fois ^ue Ton ' jouera la 
cfaanterelle à vide , elle donnera un là trop élevé d'un 
commà : il n'y a pas de remède à ce défaut. Au contraire, 
si Fon accdrdé la cbantereUe par intonation , elle fera 
entendre à vide un la exact; mais quand on voudra 
obtenir la consonnahce de quinte avec elle et la secondé 
corde , le la sera trop grave ; or , il y a * du remède & 
ce défaut; il suffit de placer le doigt près du sillet. S'il 
était bien constaté ' que des artistes célèbres accordent 
leurs instrumetis par intonation dans le but que je viehs 
d'indiquer, il ne serait plus possible de nier Finégàlilé 
entre des tonr entiers de la gamme. ; 

L'erreur qiie je combats' est déjà plus que vaincue ; 
mais comme elle remoiite à des siècles,- que tGaliariilk 
propage , et que la plupart des artistes 'ou Vighorcïbt ou 
ne veulent pas s'en occuper , lie sachant comment Tâtta-^ 
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qmr ou hi défend» , je erois devoir prolobgfr «neore 
h déiÉiOfitlratiàii» 

La 8at>ériorité de talent d'an grand «rtiéte , eoùsidérée 
sous le seul npporl de la justesse des sons dans Pexé- 
eôtio'n , dépend beanconp , je le crois , du èentiment dont 
il est pénâré ; sans doute ^ 'son oreiUe et son intonation 
mentale sont ses guides indispensables ; mais je pensé 
aussi qu'on doit accorder ufie bonne part à Fluibttûde 
Iprofbndéinent contractée de placer Tes doigts ici plutM 
qfue là ; de telle manière i^utôt que de teUe autre, dans 
telle ou telle circonstance donnée et que les yeux reeon- 
naissenft k la lecture* Un gràmd artiste peut jouer juste 
sur un instrument très-^discord, je k coilçois fKifnrva 
que le inonvement soit lent ; mais dans la vitesse cela 
nie parait impossible , parce qu'alors la volonté seule ne 
suffit plus sans le concours de l'habitude. Pour joiwr 
devant le public un concerto rapide et difficile , un 
virtuose l'étudié iDng-teinps ; èl faut qu'il le mette 
dans ses doigts. Pendant l'exécution une corde casse , il 
prend le violon dû maître d'orchiBstre ; alors , le^ plus 
souvent , il n'est phis conftnt de ce qu'il fait» Il peut 
arriver cependant que les deux violons aient absolument 
les mâmes dimensions ^ le même poids , la mêmie forme ; 
mais ils diffèrent par un point qui gâte tout : la distance 
du chevalet au sillet est un peu plus grande ou plus 
petite dans son instrument que dans le violon d'emprunt. 
L'excellent doigté qu'il s'est &it et dont il a la profonde 
habitude ^ ne convient plus k ces cordes qui ont d'autres 
longueurs ; son oreille lui dit qu'il joue moins bien , 
inais il n'a pas fe temps d'apprendre à jouer mieux : 
dans ce moment critique, l'habitude , fille de la volonté , 
est plus forte que sa mère (i). 

m mn, i p ii» , ■■ .1 I .1. ■ ■ .1.1, .1 . . . 

(i) 11 parôH ^u'on était côuyenu , autrefois , de donner 36 pouces de 
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Les consonnances , et surtout les cordes à vide, sont 
des guides , des repères indispensables pour Pexicutant , 
et Pon peut croire que sans ces moyens de comparaison 
et de correction , le plus liabile sVgarerait sensiblement. 
L'erreur cependant ne saurait aller bien loin quand même 
l'oreille cesserait d'entendre. En effet , l'œil , ïé tact de 
la main' contre le manche « l'&abîtude de donner' telle- 
ou telle étendue aux mouvemens , pour faire telle ou 
telle note , suffiraient pour jouer encore avec une certaine 
justesse. M. Baumann a bien voulu en faire l'épreuve à 
ma prière. Mais en employant la sourdine , en mouillant ^ 
les crins de l'archet, en se bouchant les oreilles et en 
s'enveloppânt la tête , il lui a été impossible d'être entendu 
sans eiitehdre lui - même. Il a fallu avoir recours au 
procédé suivant , qui , malheureusement , ne permet que 
la vérification d'une note isolée. Afin d'imiter en tout 
le jeu ordinaire et favoriser ainsi l'exactitude dés mou- 
vemens j on meut l'archet sur un double linge appuyé 
sur les cordes ; on étouffe ainsi les sons qui pourraient- 
naître soit de cet archet , soit des doigts qui attaquent 

diapason à la conlre-baaie , a6 au violoncelle , i3 à l'alto et la au 
yiolon. U j maintenant sur ce point des différences très-sensibles « car 
j*ai vu des contre-basses où il était 4o 3^ pouces et a à 3 lignes ; des 
violoncelles où il n'était que de a4 pouces ii lignes; àts altos où* il 
n'était que de la pouces et lo à ii lignes, études violons où il était 
de I a pouces et a à 3 lignes. Cela posé , supposons qu'au , violoif dik 
virtuose les cordes aient la pouces justes de longueur, et qu'elles en 
aient la et s lignes a.u violon d*emprunt. Quand il veut £iire un 1» 
octave de la seconde corde , l'habitude lui fait placer le dî>igt à 6 pouces 
juste du sillet .sur son violon, et il fait vibter une corde de 6 pouces. 
Sur le violon d'emprunt il ferait vibrer une .corde de 6 pouces et a 
lignes , ce. q«i lai donnerait un la trop • grave de a commas et un 
cinquième , ou une erreur ^'un quart de ton. 

4 
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les cordes ; alors , on joue sans rien entendit un morceau 
quelconque en ut majeur , et après une dizaine de mesures, 
plus ou moins ; après avoir parcouru soit lentement ^ 
soit rapidement , les diverses cordes et toutes les dis^ 
tances ^ on s^arrête tout- à-coup sur une note dont on 
donne le nom avant de la faire entendre et de la yërifier 
sur la basse divisée dont je parlerai tout à Pheure. Cette 
■basse sert à donner Fintonatipu exacte de la note de 
départ , intonation que Fartiste prend sur sa basse avant 
qu^on étouffe les sons. C^est une précaution dont nous 
avons reconnu l'utilité. Voici maintenant le résultat de 
cette expérience souvent faite sur le violoncelle par 
M. Baumann , çt une fois sur le violon par M. Rebier. 

Si le morceau est lent, quelle que soit la note sur 
laquelle on s'arrête , oh la trouve presque toujours juste 
et rarement en erreur d'un demi-comma, dans les posi- 
tiptis faciles. Si après un |;rand nombre de mesures, on 
s'arrête sur une note voisine du chevalet , l'erreur monte 
quelquefois à un comma ^ et jamais à deux. Quand le 
mouvement est très-rapide et que la main s'élance du 
haut en bas de la touche pour attaquer la note à vérifier, 
oh trouve parfois line erreur de deux conimas , si l'on a 
joué long-temps avant de s'arrêter. 

Quand on parcourt différens tons et qu'on s'arrête avant 
d'être r€ntré en ut ; quand le prélude est prolongé et 
iTapide ; quand les doigts franchissent toutes les distances , 
on trouve encore plus de notes justes que de Fausses; et 
Terreur de ces dernières s'est quelquefois élevée jusqu'à 
un demi-ton majeur. 

Enfin quand on réunit toutes les difficultés , celles des 
changemens de ton et de modes , de la vitesse , des 
grands intervalles , et qu'on se prive encore de la faculté 
de jeter un coup-d'œil sur la touche qu'on parcourt avec 
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h rapidité dePëcIair^ on trouve des erreura qui peuvent 

s'élever à un ton entier ^ quand on se précipite du haut 

de la touche jusques près du chevalet. LVrreur ne s^élève 

jamais à plus de deux commas dans ces cas extrêmes , si 

Fou a^arréte brusquement sur une position aisée. 

Ces expériences forcées prouvent évidemment que l'ha- 
bitude a une très-grapde -part dans Texécution sur des 
instni^ens à sons libres , puisqu'elle fournit des résultais 
satisfaisans lors même qu'elle, est privée du secours de 
l'œil et de l'oreille. 

Dans un orchestre de théâtre où les iastrumens à vent 
se mêlent aux instrumens à archet, le dièse d'une note 
se confond avec le bémol de la note suivante , et si l'on 
peut ks différencier par la multitude de clefs et ks arti- 
fices de l'^embauchure , ils u^ son^ jamais bien purs^ 
surtout dans les tons autres que celui sur lequel riusr 
trament a é,^é construit. ï^s instrumens à archet sont 
forcés d'imiter ces altérations, ce tempérament, et il en 
résulte que les morceaux écrits daus certains mouvement 
et dans certains tons chargés de dièses et de bémols ^ 
prennent une pâleur, une teinte "nombre qui concourt 
avec raction dramatique à la^production de l'effet prévu 
par le compositeur. .C'e^t ^in$i que des imperfections ^e 
transforment en beauté^ ^ et qiie l'art se crée des ressources 
de sa propre indigence. Si, au contraire, chaque dièse, 
chaque bémol, chaque nqte enfin prenait l'intonation 
exacte qu^.elle dpH ^^yoir d^s le ton où l'on joue , l'exé- 
cution fecait najtre de# pienfaiâoos plus vives , plus pro- 
fondes , mais moins variées, peut-être, et pour les 
nuancer autant , il faudrait avoir plus fréquemment recours 
aux changemens de ton, de mode, et de mouvement; il 
faudrait prendre plus 4e $oijti pour fwe parler ou fpire 
taire tel cm t^d instruv^mt .d<»nt le timbre f^i^vorise plus 
ou moins l'effet attendu. 
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Les tons clés cordes à vide dans les instrumens à archet 
66nt les plus brillans, parce que ce sont ceux-là qu^on 
joue le plus juste. Les autres sont d^autant plus ternes 
que leurs notes accidentées sont plus nombreuses, et par 
suite moins exactement rendues. Ces distinctions n^auraient 
pas lieu si Pexëcution était absolument parfaite dans tous 
les tons, et, alors il serait impossible de s'apercevoir 
qu'un morceau inconnu a été transposé avant IVxécutioD. 
Ces distinctions seraient moins saillantes, même dans 
l'imparfaite exécution , si les tons entiers de la gaiiime 
étaient tous égaux, car quinze notes au moins que l'on 
joue fausses seraient jouées justes. 

En mettant toujours à part le changement d'effet pro* . 
venant d'un changement de mode , on de timbre dans 
ks sons, ou de gravité, qu'y a-t-il de plus uniforme 
que le même air joué dans tous les tons sur la guitare ? 
Sur cet instrument on ne peut point jouer faux, les 
gamm:es - de tous les tons sont parfaitement égales , les 
tons entiers sont tous égaux et valent deux demi-tons^ 
car le^ sillets fixes sont distribués sur la touche suivant 
la loi du tempérament égal. De ce que lies ganmies sont 
parfaitement égales sur la • guitare , il en résulte qu'un 
chant prend un caractère qui ne change pas mdgré les 
transpositions ; mais ce caractère serait modifié si ce 
chant était exécuté, par une voix juste, et cette modi- 
fication, toute à l'avantage de la vohc, dont les gammes 
so;it égales aussi , mais où tous les tons ne sont ni égaux 
entr'eux ni composés de deux demi-tons, provient de ce 
que tous les tons de la gamme sont égaux sur la guitare , 
et de ce que toutes les notes y sont conséqnemment un 
peu fausses. 

De toutes ces remarques, il résulte qu'en général, et 
à part les cas particuliers , il y a peut-être plus d'avantages 
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que d^inconvëniens à jouer .dans tous les tons les mi^^ 

la^, r^c, .etc., comme des mi, la, ré naturels ^ et même 

à estropier des dièses et des bémols , que de jouer dans 

la rigueur mathématique ; on y gagne plus de variété 

d'eflfets, i^is'on y peid la vivacité du plaisir; Quoi qu^il 

en soit, cette routine, au lieu d'appuyer l'opinion de 

Galin , la combat, puisque ses effets seraient moins variés 

et moins saillans si les tons entiers de notre gamme 

naturelle étaient parfaitement égaux. 

Tal dit, tout-à-Pheure , que la touche de la guitare 

était divisée selon la loi du tempérament égaK J'ai cepen- 

dant vu des guitares de prix où cette division était 

manifestement fautive, tantôt en un seul endroit, tantôt 

.en plusieurs. • Les guitares qui sortent .de Tatelier de 

M. Delannoy, excellent luthier de notre ville , sont divisées 

avec une grande justesse , ainsi que je m'en suis assuré 

en calculant et vérifiant les distances du chevalet aux points 

de division (a), A ce mérite s'ajoute celui également im* 

(a). Le diapason des guitares de M. Delannoy est de 6i4 mOlimètres. 
D'après cetle donnée , les distances du chevalet aux divisions de; la touche 
sont en millimèllfes , 

i47f*4 i56,oo 165,17 175,11 i85,5i 196,55 so8,i3 ato,6i 

ai3,73 i47t63 i6i,36 S77196 a94t49 3i9,oo 33o,55 35o,si 

371403 393,09 416,47, 44ii>3 46747 495,17 5»4,7s 555,91 

588,97 6i4,o». 

Or, Vétendue du preaîer demi-ton moyen, savoir : 614 — 588,97 =:35,o3 
esta fort peu près la dix-huitième partie de 6i4, car Y^^ =: 34,6666 . 
Ainsi, sur un- instrument à cor4es quelconque accordé diaprés le tempe- 
sameftt égal ,, le premier demi-ton moyen est à fort peu près la dix-huitième 
partie de la longueur totale de la corde. ' Cest sur cetle remarque qu'est 
fondé, le procédé géométrique suivant , employé par M. Delannoy , pour 
construire le patron qui sert à distribuer les sillets sur la touche. 
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portant de là plénitude , de k tenue , de la rondeur et 
du moelleux des 8on& que Ton peut comparer à ceux de 
!a. liarpe. 

Si Ton est curieux de savoir quelles sont les erreurs 
des notes de la guitare, du piano , de Forgne', de la 
harpe, accordés suivant le tempérament égal, U suffira^ 
pour se sattisfaire , de jeter les yeux sur le tableau suivant : 



A D F H 




C E G 

A B est la longueur de la corde ; on prend A D '==: ^^ A B. Où '^èvë 
sur AB la perpendiculaire AC z= AD == 34 >/3 du 35. On tire CB. 
"En D on élève sur A B la perpendiculaire D Ë que Ton poKe àtH iSkH, 
En E on élèye E G perpendiculaire sur A B , on porte E G de E en H. . . . 
et ainsi de suite. Il est évident ^ue A C =3 j'^ A B ; que B fi ::= jf 
DB; que EG = j'j EB, etc., etc. 
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A l'iqspeclion de ces valeurs on" voit que sur l'orgue, 
la harpe,, le piano , la guitare, accordés selon le tempé- 
rament égal, tous les sons, excepté les ut, sotat plus ou 
moins altérés. Il n'y à guères que les fa et les sol qu'oa 
^puisse regarder comme exacts. Les moins défectueux après 
.eax sont les ré et les si|,. Les plus fautifs sont enfin les 
. fai, et les sol* : l'erreur sur ces dernières' notes s'élève k 
un conimai et un quairt. Or^. il est de fait conni» qu'il 
.est fort di^Gile à un violon , à une basse de se contraindre 
: assez pour bien accompagner une guitare , un piano. 
La raison en est facile à donner : si cette basse , si ce 
'violo^ 4 l'habitude de jouer mathématiquemeot juste, il 
^ sera contraint de modifier toutes les notes , à la seule 
exception des ut ; il sera obligé de baisser cèlIë-ci'^ de 

* hausser celle-là , d^un comma pour les unes , de plus ou 

* moins d'un demi-comma pour ■ les autres. | làr difficulté 
r sera |>ien' plus grande encore s'il joue habituellement les 

mi^, la^, ut"c» réc, fa"c i etc., etc., comme s!ils étaient 
des mi, la, ut', ré, fa*, etc. , dans tous les tons. Les 
erreurs , alors , pourraient s'élever à deux commas; et un 
' quart : il n'y aurait pas moyen d'y tenir. • . ,* . ; 

La. 4ifficulté de bien accompagner un pia^o^. uijie gui- 
tare , est maintenant évidente ; elle . est , d'ailleurs , très- 
connue, et elle prouve invinciblement que si l'orieifle 
tolère une erreur d'un comma faite rarement, sur des notes 
qui passent avec vitesse , elle est. uii supplice quand cette 
erreujr, jréduite même à la moitié ou au !tiers,.a lieu 
sur toutes ou presque toutes les . notes qfu'on lui f^t 
entendre. 

G'e^t donc à, tort que la, généralité des maîtres et des 
amateurs soutiennent et répètent que dans là p(ratique 
l'oreille est absolument insensible au comma |^. , et qu'il 
faut abandonner ces misères aux pédans, aux mathéma- 
ticiens. Il est fâcheux qu'une méthode d'enseignement 
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comme celle de Calin soit entachée dHine semblable erreur. 

Il est temps de compléter , par d'autres expériences 
directes , la preuve que les bons artistes sont plus pédans, 
plus mathématiciens qu'on ne le pense. 

JPai fait élever le sillet d'une basse et baisser le che- 
valet pour que la corde filée dont j*ai fait usage soit 
exactement parallèle à la touche sur laquelle fai collé un 
papier blanc. J'ai placé le chevalet à une distance du sillet 
telle que la longueur de la corde est eacactement de 7a 
centimètres. Snr la ligne droite tracée sous la corde et 
qui divise la largeur de la touclie en deux parties égales, 
j'ai porté les longueurs exactes des , cordes correspon- 
dantes à toutes les notes du tableau page 9 et à celles 
du tempérament égal. Aux points de division j'ai tiré des 
perpendiculaires de diverses couleurs , et le long desquelles 

* ' ' ' ' 

je place les bprds d'une petite planche' courbe ou ôhe valet 
mobile et plat , et dont l'épaisseur est d'un à deux dixièmes 
de millimètre moindre que la distance qui sépare la 
touche de la corde. Au moyen d^une lame de liège que 
je place bord à bord sur ce chevalet et sur la côfde, je 
suis sûr , en appuyant , de ne point augmenter la tensioti 
de celle-ci et de ne point errer de plus d'im 'à ''deux 
dixièmes de millimètre sûr les longueurs quHl convieiàt 
de lui donner dans les diverses expériences. 

La cheville est si bien ajustée , qu'elle trent la corde 
i une tension coùstante; niais cômnie cette tensibii' petit 
varier par d'autres causes , je vérifie te son avant' iet 
après chaque^ expérience. En un mot , f ai pris lès ^Itis 
minutieuses précautions [iour éviter toute erreur autre 
que celles dues à la non absolue' seiisityilrté dé l'oreHFe/ 

L'archet passe légèrement sur la carde ; Partîste ejcercé 
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qui veut bien m'aider chante Pnnisson qu^il nomme ut. 
Ma corde se tait, l'aide chante encore ut, ut, ut, puis 
il chante le ré que je compare à celui de la basse : ces 
deux, ré sont jugés à l'unisson parfait. Je fais entendre 
de nouveau l'ut, dont Paide reprend Punisson ; je me tais , 
il chante ut, ré, mi; je compare ce mi qu'il tient an 
mi de la basse , et nous sommes k Punisson parfait. £n 
continuant ainsi, soit en montant, soit en descendant, 
j'ai ving;t fois vérifié, avec différentes personnes, les sons 
de la gamme donnés, par les parties de la corde rigou- 
reusement divisée suivant les rapports depuis, long-temps 
adoptés. 

Je répète l'ezpériencft précédente; mais cette fois, je 
fais sonner le ré dont Paide prend Punisson et qu'il 
appelle ut. Il passe au ré qui correspond au mi^ de ma 
corde, et nous avons encore l'unisson. Son sol, qui 
correspond à mon la<^, donne également Punisson. 

Si je recommence encore l'expérience en faisant entendre 
le la que Paide appelle ut, je reconnais de même qu'il 
faut jouer 2 ut% , ^ réc , a fa'c pour être à Punisson de 
ses mi, &,, la. 

Si je joue avec intention un son trop aigu ou trop 
grave d'un comma , ou même d'un demi-comma , l'artiste 
s'en aperçoit à Pinstant. Il se condamne d'abord , il de- 
mande à recommencer : il y mettra toute son attention; 
mais si je le trompe encore , il n'hésite point à m'accuser 
de jouer faux, ce dont je conviens en lui montrant. à 
quelle petite distance du vrai point j'ai placé mon chevalet 

)Peut-on faire une expérience plus simple ,. plus niaise 
et plus oonduanie que celle-l4 ! Ne faut^il pas être autre 
chose qu'un entêté pour en récuser les résultats que chacun 
peut obtenir sTil Veut y mettre le soin eoavenable f 

Mais poursuivons : 
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La gMoarne de ma basse a ^té cottij^ardè à celle d^o&e 
des meilleures ^itares de Delaanoy. Le propriétaire de 
œ bel instmmeDt a pu croire un inatant arbir iait na 
ibarcbé onéreux , tant les différences entre la pl«part de 
ses sons et les mienis étaient sensibles , tanriss- qsie d'autres 
soos paraissaielit exacts ; mais coAime Ji l'aide du tableau 
page 5i je pouvais lui prédire le sens et retendue des 
erreurs que je pouvais même effacer à Vav^snce ^ il est 
resté convaincu de Pexcelknce de 4on instrument et de 
l'inévitable inauvais effet du tempérament égal- Ce t^mpé- 
Munënt est néieuamoins le meiUeur que Voû, puisse adopter 
pour un inàtrument où l'on confond les dièées et les 
bémols , et sur lequel on veut jouer dans toiis fes tons 
et les modes usités. 

Deuxième expébîence: 

Ma corde est k l'unisson de l'ut du violonceUe que tietrt 
M. Baumsfnn. Il joue des préhideé dans le ton de cette 
corde 9 puis il s'arrête sur un son ^ue je vérifie et que 
je trouve toujours ^uste s'il joue avec lenteiir ; nais qui 
est rarement en erreur d'un cômma si le jeu est -Irai»- 
TSLpiàe et si les dtofgts fraiïcUsseift lesT^itojgffvflub intervalles. 

Il joue une roknance connue dans un ton donné ; pair 
exemple en ré. H «^arrête sur un nd où sur un la^ et-jb 
trouve qu'il a jdué mi^ et la^. C'ert l'ereiMe^ c'est ieseï»- 
'timent de là lonalîté qui remportent ici sur l%abitudè. 
MaiSs s'il promène un prélude dans dsfférens <tons :et avec 
yftesse, et aï, revenu en ré^ il s'arrite brusquement sér 
ces notes, elles sont identiques afvec le.miet le la batnrels. 

La même expérience a été répétée avec le- même tsuccès 
dans différens tons , par M« Banmann sur la basse , et 

» 

pat AL Rebier sur le violon. 
Voici enfin l'ekpérieace la pbw déckive. JUle a été idtei 
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répétée et variée vingt fois par MM. Baumann ^ Deiannoy^ 
Rebier et Nogifer. Oa accorde deax violoncelles' avec la 
plus grande exaetitade. On a vu , dans la première partie 
ide ce mémoire f combien Foreilie est . exigeante sor la 
quinte. On joue par intonation avec tout le soin possible 
et en recommençant jusqu'à ce que toutes les oreilles 
«oient pleinement satisfaites , une gamme sur la quatrième 
)cordè, et l'on fl^arréle sur le la, dont Pantre violoncelle 
prend Tnnisson exact; Ce la, comparé k celui ,de la chan- 
terelle ivid^f ^a été: jugé trop bas^ ce qui doit être. 
Pendant' que Fautre violoncelle maintient ce la de la 
gamme d'ut, le premier^it entendre le sol de la troisième 
corde à vide. Il répète isol , sol , sol , jusqu'à ce qiie l'inh 
tonation d'ut soit effacée; alors, en cbantaùsrt ut tobt 
joilant ce sol, on passe k la seconde note de la gamme 
de sol, seconde iiotè qui est k sol ce que ré est à ut 
lOn s'arrête suri cette seconde note et on la trouve trop 
aiguëen la comparant. au la- tenu par l'autre viploncelle, 
mais on la trouve à l'uaisson du la larûr la chanterelle à vide. 
M iËtonaés de ce résultat et craigniini une surprise t cc^ 
-messieurs ont * répété* entr'enx cette expérience- qui piqqait 
.vivement leur curiosité. Ib sôût restés convaincus que le 
la;ideJa gamme d'ut était un peu plus grave que celui de 
JfL gamme: de soi. Dès-lors ils ont eux-mêmes provoqué 
4es expériences, et l'on a pu voir ^ que j'ai largement usé 
.de leur extrême complaisance et de leur tejaips. 
''.Nous avons reconnu de même que le mi de la gamme 
ider&était phu aigu que celui de la gamo^e d'ut, etc^ dte. 
.Voycc. le Ublean page 3i. 

.. > Je- ne. conçois pas. comment ce procédé de vérification^ 
si simple .et si: précis , n'a pas été employé par Galin 
avant d'affirmer avec tant de force et de persistance -que 
tous les ton^ entiers 4e la gamme soRt çfiffaitement égaux. 
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NOTE 

SUR LE NOMBRE DES MODES MUSICAUX. 

Par M. Deibzsnnb. 

4 KAl 1817. 

Pai vainement cherclié , dans. les nombreux, ouyrage^ 
que faî consulté^, ,une. définition complète du modcy en 
musique. Le pasaage suivant, que j*extriais d'un article de 
Framery , dans. Feocyclopédie méthodique, est ce que 
fai rencontré de moins vague sur ce .point. 

« Mode signifie manière d'être : ce mot exprime un 
» arrangement convenu dans une série de sons. Ainsi la 
» gamme composée de deux tétracordes semblables est 
» dans un mode, et le mode est invariable; car si on 
» faisait un autre arrangement dans le tétracorde , ce 
» serait un autre mode. Ainsi la gamme de Blanvillci 
» mi fa sol la si ut ré mi , est dans un autre mode 
» que notre gamme ut ré mi fa sol la si ut, quoique 
» composée des mêmes sons ; mais ils sont différemment 
)• disposés. La gamme mineure est dans deux modes 
» à la fois et peut-être dans trois. Le premier tétracorde 
» en est ordinairement invariable ; mais dans le second 
» la sixte et la septième sont majeures en montant et 
» mineures en descendant ; ce qui fait bien deux modes 
» distincts, puisque ce sotat deux arrangemens différens. » 

Ce passage semble conduire tout naturellement k la 
définition suivante.: Un mode est une sidîe de sons dont 
les intervalles sont ceux de la gamme dite naturelle^ disposés 
dans un ordre quelconque. 
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Les ioteryaUes successifs de la gatnme^sont 

9 xo x6 . 9 i^ 9 i6 
8 9 i5 8 9 8 x5 

qa^on peut représenter par 

a b c d f g b. 

n résulterait donc de cette définition du mode quMl 
pourrait y en avoir autant quUi y a de manières diffé- 
rentes d^arranger entrVUes les sept lettres .a b c d f g h. 
Ce nombre d'arrangemens ou de modes s'élevetait à 
I. a. 3. 4 •5.6. 7 ou 5o4o si tous les intervalles étaient 
inégaux; msûs à cause que a=d = g, que b = f et 
que c = b\ k nombre des modes différens se réduit 
à 2tio, car 

1.2. 3 •4» 5 .6. 7 f 0* 

' — - — i- = 5.6.7 = aïo. 

i.a.oxi.axi.9 

Si Ton ne veut pas tenir compte du comma f^ dont 
les tons majeurs et ^ii^eurs f et -^ diffèrent entr'euXf le 
nombre de ces modes se réduira à ai , car 

1.2.3.4.5 . 6.7 6.7 
1.2. 3. 4*5 X 1.2 i«^ ' 

Mais l'ordre arbitraire établi dans la succession des inter- 
valles a' b c d f g b , entre les sons d'un mode, ne suffit 
pas pour le constituer. Pour qu'il soit praticable il faut 
qu'il ait une dominante, c'est-à-dire que la cinquièmis note 
d'une gamme d'un mode quelconque, soit la quinte juste } 
de la tonique. Or, une quinte juste.} = î.^.ff-f ^^' 
nécessairement cpmpo&ée d'une tierce majeure f.^ =7 
et d'une tierce mineure fr-î = 7, car ^ x f = 7. Si donc 
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nous comnaençons les gammes ée nos divers modes par 
une tierce inajeure formée des intervalles a b ou b a , il 
faudra la faire suivre par une tierce mineure formée des 
intervalles ca ou aC| ce qui donnera les quatre com* 
binaisons 

(i) a b c a (a) a b a 

(3) b a a (4) b a a c. 

Si nous les commençons au contraire par une tierce 
mineure a c ou c a , il faudra la faire suivre par une tierce 
majeure ab ou ba, ce qui donnera les quatre com- 
binaisons 

(5) a c a b (6) c' a b a 

(7) a c b a (8) c a a b. 

Ainsi lés quatre premiers intervalles de nos divers modes 
devront être Tune de ces huit combinaisons. 

Un mode doit encore remplir cette autre condition que 
la cinquième note au-dessous de Toctave de la tonique 
fasse une quinte grave juste avec elle; cela nous conduira 
de nouveau aux mêmes huit combinaisons par lesquelles 
nos différens modes devront se terminer ; et comme dans 
chaque mode il n^y a que «ept intervalles , on voit que 
pour constituer nos modes il ne faudra écrire , à la suite 
de Fune quelconque de ces huit combinaisons, que celles 
qui commencent par la lettre qui termine celle-là, et 
u^écrire qu^une setile fois cette lettre commune. Ainsi, 
par exemple^ à la suite de la combinaison (i) ou ab ca, 
on ne' pourra écrire que les combinaisons (i) , (2), (5) 
et (7), A la suite de la combinaison (a), on ne pourra 
écrire que les combinaisons (6) et (8); mais comme il 
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hpàrsL effacer rnn des deux intervalles c c ^ qui d'aillears 
doivent entrer dans tout mode quelconque, ces deux 
modes seront à rejeter. En un mot, il ne faudra con- 
server que ceux dans lesquels Fintervalle a entrera troia 
fois , h deux fois et c deux fois. * Nous aurons ainsi les 
seize modes suivans que nous distinguerons par des lettres. 



A abcabac 

B ab cabca 

C . abc acab 

D abcacba 



E. bacabac 

P b'acabca 

G bacacab 

H ' bacacba 



I acbabac 

R- acbabca 

L acbacab 

M 'acbacba 



N cababac 

O cababca 

P cabs^cab 

Q cabacba 



. A ce tableau nous ajouterons celui ie$ gammes d'ut 
de ces seize modes. 
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A 


ut 


ré 


a- 


fa 


sol 


la 


• 

81 


2 ut 

1 


B 


ut 


ré 


■ mi 


fit 


sol 


U 


W^ 


auf 


C 


ut 


ré 


mi 




sol 


la» 


".^ 


a ut 


D 


nt 


ré 


mi 


fo 


sol 


ia. 


6H 


a ut 



B 


ut 


F 


ut 


6 


ut 


H 


ut 



rée 
ré. 



ré, 



mi 



0U 



rée °ù 



mi 



ia 
& 
fa 
fa 



sol 
sol 
sol 
sol 



la 
la 



la, 



81 



a ut 



9ifc a ut 



la^ èij,^ a ut 



81^ a ut 



I 


nt 


ré 

« 


mi» 


fà 


80l 


K 


ut 


ré 


mi^ 


fa 


sol 


L 


ut 


ré 


mi^ 


fa 


sol 


M 


ut 


ré * 


mil, 


fa 


sol 



la 
la 



81 



Slfc 



,aut 

a ut 



bib sif,* a ut 
1^^ si|, a ut 



N 


ùt 


téy 


mi^ 


fa 


sol 


la 


si 


aùt 


O 


nt 


ri. 


mil, 


fa 


soi 


la 


8Î> 


a ut 


P 


ut 


ré. 


mil, 


fa 


sol 


la. 


«.^ 


a ut 


Q 


ut 


ré* 


mi^ 


fa 


sol 


W 


sifr 


a ut 



( 60 

A Pinspection de ces deux tableaux on reconnaît une 
relation curieuse entre les modes A et Q, dont les inter- 
valïes sont rangés dans un ordre inverse. Il en résulte 
que- les intervalles entre, les sons de la gamme montante 
ut ré|, mit ^ ^ol lai, si|, 21 ut, sont respectivement les 
mêmes que ceux de la %amme descendante a ut si la sol 
h. mi ré ut. Cette propriété n'est pas exclusive aux deux 
modes A et Q; elle appartient aussi aux modes B et M^ 
G et H, E et P, F et L, I et O, qui sont également 
inversés Fun de Fautre. Les seuls modes D, G, K, N 
n^ont pas d'inverse ; mais ils sont eux-mêmes leur propre 
inverse, puisque les intervalles également éloignés des 
extrêmes y sont égaux. 

Lorsqu'on définit le mode : im0 suàe de sons dont les 
mtervalles sont ceux de la gamme naturelle ^ disposés dans 
un ordre quelconque ^ nous avons vu qu'il y a :(i*o modes 
qu'on peut réduire à ai. 

Quand on le définit : une suite de sons dont les inter- 
valles sont ceux de la gamme naturelle ^ disposés dans un 
ordre quelconque ^ mais assiqétà à cette condition que les 
quintes grave et aiguë de la tonique soient justes ^ nous 
venons de voir qu'il y a en tout 16 modes. 

Pour savoir si les conditions exprimées dans cette 
dernière définition suffisent pour constituer un mode, 
il faut examiner si les seize modes auxquels elles con- 
duisent sont usités. 

Si l'on s'en rapportait à l'opinion émise par Framéry 
et citée à la page 67 , les trois modes .mineures I, K, L, 
ou au moins les deux modes I, L, existeraient réellement. 
D'un autre côté on lit.dans le grand ouvrage de M. Choron , 
Principes de composition des écoles dH Italie : 

« IL est difficile de méconnaître l'existence d'un troisième 
» mode dans lequel la sixte et la septième peuvent être 
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«^majeures ou mineures selon les cas : c'est celui de la 
a» cinquième note d'un ton mineur; mais comme il ne 
» peut être principal et que les auteurs classiques n'en 
» ont jamais parlé , je me contente de l'indiquer ici sans 
» en traiter à part d'une manière théorique. L'usage en 
» apprendra l'emploi qui est très-^fréquent. » 

Par cette dernière phrase, M. Choron émet assez posi- 
tivement l'opinion que les modes N et P sont usités* 

n n'y a pas de doute sur l'existence et l'emploi da 
mode mineur L; M. Choron et les musiciens compositeurs 
que fai consultés, pensent qu'il en est de même du mode 
mixte P. Quant aux modes I et N , leur u^age n'est pas 
aussi bien constaté , non plus que celui du mode mineur 
R , ainsi qu'on en jugera par le passage suÎFant extrait 
de V essai sur le doigté du violoncelle, par le célèbre 
AL Duport* 

« n y a une difficulté qui se présente dans l'ordre de 
» la gamme mineure : les uns veulent la sixième note 
» majeure en montant , d'autres la veulent mineure. 
» Dans les auteurs j'ai trouvé la sixte ou sixième note 
» quelquefois majeure en montant, d'autres fois mineure. 
» Dans les gammes lentes, elle se trouve plus souvent 
» mineure en montant ^ et dans les gammes vîtes , plus 
» souvent majeure, toujours en montant. » 

« On trouve aussi quelquefois la septième note majeure 
» en descendant, quoiqu'elle se fasse plus souvent mineure. » 

Or , il est de fait (ju'on trouve dans Haydn , dans 
Mozart et dans beaucoup d'autres auteurs, une foule de 
passages en mode majeur ,' et où la septième seulement 
est mineure , et d'autres passages où la sixte et la septième 
sont mineures ensemble ; cependant on n'a jamais conclu de 
ce fait que les gammes B , C , D soient les types d'autant de 
modes majeurs différens , et que ces modes soient usités. 
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Par conséquent 9 on bien les modes B , C doivent être 
adinis comme les modes I, K, N, O, puisqu'ils ont 
tous la sixte majeure pour les uns et la sixte avec la 
septième mineures pour les autres , ou bien ils doivent 
être rejetés tous ensemble. Si nous nous déterminons 
pour le dernier parti qui , dans l'état actuel de la question ^ 
parait le plus raisonnable , nous serons amenés i conclure 
que si la définition qui nous a conduits aux seize modes 
cinlessus renferme des conditions essentielles , elle i^e les 
renferme pas toutes. 

Pour découvrir quelles sont les conditions omises dans 
cettef définition , nous chercherons une propriété commune 
aux modes A, L, P, sur lesquels iLne s'élève point de 
douté, et nous examinerons si cette propriété leur est 
exclusive. 

Les sons des gammes A, L, P peuvent être disposa 
daiis l'ordre suivant : 



A 


fa 


la 


ut 


mi 


sol 


si 


ré 


L 


ià 


I«k 


uf 


>• 
mi^ 


sol 


8H« 


ré 


P 


r4 


fa 


la» 


ut 


mîj, 


sol 


8i|,«. 



Dans cette disposition ils offrent un« suite non inter- 
rompue de tierces justes et alternativement majeures et 
mineures, en commençant par une tierce majeure pour 
les modes A et, P ,. et par une tierce mineure pour le 
mode L. 

Cette propriété caractéristique appartient également 
aux modes £, F, Q, car ils donnent ^ 
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la 
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sol 
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mi 


so 


Q 
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té. 


fa 


K 


ut 


mi^ 


so 



y 
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en commençant par une tierce mineure pour les modes 
£ et Q^ et par une tiei'ce majeure pour le mode P. 

n est impossible de disposer les sons des 'gammes des 
dix autres modes en une suite non interrompu^ de tierces 
alternativement majeures et mineures et justes* 

Voici le tableau des gammes types de ces six modes. 

A ut ré mi «fa sol la si a ut 
Modes majeurs. ^ E ut réc mi fa sol la 'si sut 

F sol la si aut are amiâfa asoL 

L la èi ut réc mi fa sol 2 la 
Modes inineurs. { P mi fa sol la si :& ut 21 ré ami 

Q mi fa sol' la si 2 ut a réc ami«t 

Ce qui caractérise un mode, ce qui le distingue plus 
particulièrement d'un autre, c'est la place qu'occupent^ 
dans la série des intervalles qui le constituent , les deux 
semi-tons majeurs. Les divers arrangemens du ton ma- 
jeur a et du ton mineur b y ont une influence infiniment 
moindre ; ils ne font pour ainsi dire que le nuancer 
légèrement, puisque ces tons ne diffèrent que du comma ||. 
D'après cette considération, nous pouvons encore sup- 
primer les modes E et Q comme étant respectivement 
semblables aux modes A et P. Il ne nous restera ainsi 
que les quatre modes A, L,FetP, parmi lesquels le 
seul mode F n'e&t pas généralement admis. Cependant , 
deux habiles compositeurs que j'ai consultés à ce sujet , 
m'ont déclaré qu'il se prête aux lois et aux combinaisons 
de l'harmonie. U est au mode majeur principal ce que le 
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ê 

mode de Blainville est au mode mineur. En effet, les 
modes L et P ne diffèrent qu'en ce que la seconde est 
majeure dans le premier, et quelle est mineure dans le 
second ; de même les modes A et F ne diffèrent guères 
qu'en ce que le' complément de la seconde est majeur 
dans le premier , et qu'il est mineur dans l'autre. Enfin 
si le mode mineur principal a, pour ainsi dire, son 
mode accessoire , on ne voit pas pourquoi il n'en serait 
pas de même du mode majeur. 

CSette discussion ^«lous conduit enfin à une définition 
précise du mode. 

Un mode est une suite de notes dont les intervalles sont 
ceux de la gamme naturelle, disposés dans un ordre quel- 
conque; mais assigéties à ces deusc conditions, i.^ qu'elles 
puissent être rangées en une suite de tierces justes alterna^ 
twement mcqeures et mineures; 2.° que les, quintes grasse et 
aiguë de la tonique soient justes. 

Si l'on range les gammes types des quatre modes dans 
l'ordre cirdessous, on remarquera que les notes situées 
dans une même colonne verticale se suivent par tierces 
justes majeures et mineures alternatives, excepté pour 
les secondes qui commencent par deux tierces mineures 
consécutives, et pour les septièmes qui finissent de même. 
Cette disposition laisse encore voir" d'autres propriétés 
futiles. 



L la si 2 ut 2réc ami afa . 2sol 2la 

A ut ré mi fa sol la si a ut 

* 

P mi fa sol la si ut ré mi 

4 

P sol la si 2 ut are ami a fa asoL 
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Je donnerai , pour terminer , le tableau des gammes 

dans tous les tons des quatre modes L, A, P, F. On 
reconnaîtra, à leur inspection, que pour jouer abso- 
lument juste dans ces modes , il faut que chaque octave 
renferme respectivement 46 , 4^ , 4? i 46 notes diflfërentesl 
D en âiut 56 pour les seuls modes mineur L et majeur A 
ensemble. Enfin il en faut 63 pour les quatre modes. 
Ce résultat est bien propre à prouver la nécessité d*un 
tempérament, même pour ks instrumens à sons libres 9 
et à faire sentir combien on s^éloigne de la perfection 
dans le jeu des instk'Umens à sons fixes qui n^ont que 
la notes différentes par octave. 



L 
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8ol lai, 81^' aut are,, ami^ a fa 
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«i* ivA^^xi^ ami» alEi»»» asol»^ a la»» asi» 
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ut| r^ mi|« fa^ soli, la^ si^ âut| 
r^ mi» & 8oI^ la^ si^ sut aré^ 



mi^ &« 



sol 



£1^ soli^^ la^ 

I 

sol^ lai, 8i|, 



la^ 81^* dut ^ré a/nii, 

sii,^ autfe^ aré|, ami^ ^fa^ 
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si» aut arë^ dmi|^ aib asolc ^la asi» 
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OBSERVATIONS 

SUR LA MACHINE PNEUMATIQUE 

A DOUBLE GYUNDKE» 

Par M. Victor Dbhodjl 

i6 viraiia 1817. 

On croit assez génëralement que dans la machine pneu- 
matique à double cylindre , Fatmospbère tend à faire 
descendre un piston avec une force prëcisëment égale à 
celle qu'elle oppose à l'ascension de l'autre. 

Pour nous convaincre que c'est là une erreur « exa- 
minons ce q^i Se passe pendant les mouvemens alternatifs^ 
de la machine. 

Pour fixer les idées , supposons le récipient de la ma- 
chine ayant une capacité exprimée par g ^^ *^' ; supposons 
aussi la capacité de chaque corps de pompe égale à i ^'^ *^* 

Exprimons par 1 la hauteur quelconque du baromètre 
pendaiit l'expérience. . 

Enfin f prenons la machine dans^one position telle , que 
le piston que nous appellerons a se trouve au bas du 
cylindre A, ayant le moindre volume d'air sous lui; et le 
piston que nous nommerons ^ au haut du corps de pompe 
B, ayant par conséquent sous lui un volume d'air égal 
i ^ du récipient et à la pression de i. 

Cela posé 9 commençons' le premier mouvement; voici 
ce qui arrivera : - 

La soupape qui est au bas du corps de pompe B | d 
que nous appellerons b' , se ferme ; 
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La soupape semblable en A 9 et que nous appellerons 

a', ^GUMre; 

La soupape b' a interrompu la communication du réci- 
pient àtrec le corps de pompe B ; 

La soupape a' a ouvert la comtannication du corpd dé 
pompe A avec le récipient. 

En .continuant le mouvement , Pair contenu en B , à la 
densité i , sVst échappé par la soupape b (i). 

Et d^un autre côté , Pair du récipient s'étant dilaté dans 
le corps de pompe ^ la densité intérieure a diminué et 
Pair extérieur presse sur le piston a , pour le fiure des- 
cendre, avec une force égale à la différence de densité de 
Pair extérieur ou i avec la densité de Pair intérieur. 

Pour opérer le premier mouvement | U a donc fallu 
▼aincre, 

z.® Le frottement des deux pistons contre les parois; 

2.^ La résistance qu'opposait Pair contenu dans le corps 
de pompe B à la descente du piston qui le comprime, 
résistance égale au poids de la soupape h y plus les 
frottemens ; 

3.^ La différence de densité de Pair extérieur avec celui 
qui se dilatait dans le corps de pompe A. 

Pour plus de simplicité , nous ferons abstraction des 
deux premières valeurs ^ pour ne nous occuper que de la 
troisième. Nous raisonnerons donc comme s'il n'y avait . 
point de frottemens. 

Pour connaître cette troisième valeur , il suffit de consi- 
dérer que la capacité du corps de pompe a ayant été 
ajouté i celle du récipient, Pair de ce récipient où g 

a occupé un espace comme v 9 ^^ comme la densité est 

I • . » 

(i) Par conséquent le poids de ratmosphère n'agit point sur lui pour 
le faire descendre. 
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en raison iaverse de Tespace occupé par le même volume , 
il 8^en suit qu^arrivé au terme de sa course ^ le piston a 
avait sous lui de Fair à la pression r^. 

On a donc eu à vaincre une résistance qui a augmenté 
suivant une progression dont le dernier terme était ts 
d'atmosphère. 

' Cet examen du premier mouvement nous apprend qn- on 
a eu à vaincre ^ sans aucune compensation ^ une césistance 
croissante, dont le maximum tsi xô» ' 

Voyons ce qui se passera au second mouvement. 
Souvenons-nous que le piston b est au bas de son corps 
de pompe , le piston a en haut du sien , ayant sous lui 
de Pair A -^ de densité. 

Dès que les pistons sont mus , là soupape a se ferme 
et laisse dans le corps de pompe de Pair à «^ , cfuL rûe^ 
pbis, en communication an^ec le récipient» 

iJa soupape b s'ouvre et établit la communication du 
récipient avec la capacité B^ 

Le second mouvement étant achevé , le piston b a sous 
lui de Pair qui , d'abord à -^ , a été dilaté d'une manière 
identique à celle du premier coup de piston ^^'est-à-dire 
de -^ ; la densité alors est donc de ^| et par conséquent la 
résistance qu'oppose Pair extérieui; est de-;^., quantité qui 
est également le dernier terme d'une progression croissante. 

Voyons ce qui se passe dé Pautre côté. 

Le corps de pompe A renfermait de Pair à la densité •^. 

Donc si le piston était abandonné à' lui-même y il des- 
cendrait Jusqu'à ce que Pair fût à une égale densité, 
^-dessus et en-dessous de lui ; or , la pression extérieure 
étant 1 , il descendrait ^s- de la hauteur du cylindre , et 
là il s'arrêterait. Il serait alors dans le même état qu'il était 
au mouvement précédent et nedonneraà cmeune compensation. 

Mais dans les considérations que nous venons de pré- 
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senter sut le second mouvement ^ nous avons examina 

chaque piston comme agissant isolément , il faut actuel- 
lement étudier leur ensemble. 

An lever du piston b Tair du cylindre A est à 1% , et 
Tair du récipient , avec lecjuel b conununique y est aussi 
à la même pression -^. A cet Instant il y a donc équilibre. 

Mais dans Tinstant indivisible qui suit celui-là , la densité 
en, A aqgmente et celle en B diminue ; il nV a plus 
équilibre. 

Voici comment il est rompu. 

La force qui appuie en A pour faire baisser le piston 
de Ta du cylindre, va en .diminijiant pendant ce trajet, 
suivant une série dont le dernier terme est zéro. 

La résistance en B suit au contraire une progression 
ascendante qui augmente comme Tautre décroit. Au ao.® 
du trajet PeSet de la compensation sera donc entièrement 
neutralisée 

Cet examen du second mouvement nous apprend qu^on 
a à vaincre, sans aucune compensation ^ une résistance de 
Y-z d'atmosphère pendant les -Jf du trajet. 

Or ) Pair se dilatant toujours à chaque coup de piston , 
jBuivant la proportion que nous venons d'indiquer , c'est- 
à-dire des -Tô de ce qu'il était précédemment , on pourrait 
toujours par le calcul assurer sa densité après n coups 
de piston ; de là on connaîtrait la résistance à vaincre , 
puisqu'elle égale la diflférence intérieure avec l'atmosphère^ 
on déduirait aussi l'effet de la compensation ; car cet effet 
a lieu jusqu'à ce que l'air renfermé dans le corps de 
pompe soit ramené à la densité de l'air extérieur^ 

Pour ne pas compliquer la marche du raisonnement , 
nous avons considéré comme nulles plusieurs forces qui 
cependant , devraient entrer en ligne de compte. 
C'est ainsi que nous avons fait abstraction du frottement 
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àeâ deux pistons ^que nous n'avons point tenu note de 

la résistance qu^oppose Fair pour soulever la soupape de 

l'un d'eux. ' 

Ces quantités ^ peu importantes à la vérité ^ finissent 
cependant par se fidre sentir lorsqu'on met en jeu la 
machine pendant un espace de temps un peu considérable. 
Joignons k cela l'effort qu'exige réellement l'ascension des 
pistons , et nous pourrons nous rendre raison de la fatigue 
qu'on éprouve à manœuvrer la pompe pneumatique , 
fiitigue qui, dès l'origine, avait donné un démenti formel 
à la théorie qui établit une compensation complète. 
' Cette observation recevra un degré d'intérêt de plus, 
quand on saura qu'un ingénieur a publié le plan détaillé 
d'une machine considérable où la force motrice est une 
application^ de cette prétendue propriété de compensation 
dans la pompe pnei^natique. Il a 'accompagné ce plan d'un 
mémoire assez étehdu où tout serait vrai, si le principe 
sur lequel il s'appuie l'était lui-même. Tious ne savons si 
le projet con^u a été mis à exécution ; mais comme 
pourrait se faire qu'on accordât à ces idées une confiance 
que l'on trouverait crudlement déçue, nous nous sommes 
empressés de rédiger cette notice. Puisse-t-elle être de 
quelque utilité ; on a plus d'un exemple ', même dans 
notre ville , de ces sortes d'entreprises commencées 
aveuglément sur la foi de fausses propriétés des machines, 
et qu'on est forcé d'abandonner lorsqu'il s'agit d'en venir 
k l'application. 

M. Barrois , notre parent et collègue , ayant appliqué 
le calcul à déterminer la loi des résistances et des compen- 
sations, nous osons dire que cette notice, Jointe i son 
mémoire , sera de quelque utilité pour la science et 
l'industrie* 
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THEORIE ANALYTIQUE 

DE LA MACHINE PNEUMATIQUE. 

Par M. Th. Bahrois. 

• KABS 18S7. 

La machine pneumatique dont nous allons rechercher 
les propriétés , est à double cylindre : nous ne la sup-« 
posons cependant ainsi que pour fixer les idées ; car qos 
résultats seront également applicables à une machine à 
cylindre unique. Il sujQSra .d'y compter pour un coup 
de piston , une allée et un retour de ce piston. Pour 
Tusage ordinaire, ces dernières machines sont incom- 
modes f parce que la force motrice qui y est très-grande 
en aspirant , est négative dans le retour du piston. Il 
&udrait , pour éviter cet inconvénient , employer un 
Volant poyr régulariser la force motrice* 

Mous n'ignorons pas que , dans les petites machines , 
les frottemens , dont FévaluatioQ est toujours incertaine , 
sont très-considérables par rapport à la force employée 
directement à faire le vide , et qu'ainsi il restera toujours 
de rincertitude sur la force totale ; mais la connaissance 
de cette force totale présente aujourd'hui un intérêt par- 
ticjulier , parce que d'après le mémoire que notre collègue 
M. V."*^ Derode vient d'offrir à la société , un ingénieur 
a publié tous les plans d'une machine considérable des- 
tinée à servir de moteur , et basée sur une prétendue 
propriété des machines pneumatiques. M. Derode a cru 
devoif prévenir le public contre une chimère qui poun*ait 
ruiner plusieurs fabricans trop coniiahs.. Son mémoire 

6 
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rem'plit parfaitement son but , en mettant par des raigon- 

nemens à la portée de tout le monde , )a fausseté du 

prétendu principe en évidence. Ici- le manufacturier est 

satisfait, le mécanicien géomètre peut ne pas Fétre avant 

de connaître les diverses circonstances du jeu de cette 

machine intéressante : circonstances qui conduisent d^ail- 

leurs k une application d^analyse assez^ remarquable* 

Nous nous proposons de déterminer ici , en ayant égard 
au frottement des deux pistons , mais en négligeant VeSet 
du petit poids des soupapes , et le léger frottement que 
leur jeu occasionne , 

i.^ la force vive p qu'il faut employer pour donner 
un coup de piston , lorsque le baromètre du récipient 
est à une hauteur h y donnée. 

a.^ La force vive quUl faut pour donner un nombre 
quelconque n de coups de piston , en commençant lorsque 
le récipient est plein d'air à la pression atmosphérique. 

3.^ De comparer cette dernière force avec celle que 
Ton pourrait obtenir du vide opéré, sous le récipient. 
En remployant à monter de Peau ; en calculant Pascension 
de Peau par sa communication avec un espace vide , non^ 
n'aurons pas égard à la vapeur qui sa produit dans 
eette circonstance , parce que nous ne choisissons Pas- 
cension de Peau que pour calculer d'une manière plus 
commode tout l'effet dynamique que Pon peut obtenir 
du vide opéré. 

Nous supposons que dahs tous les instans ïe mouvement 
«change par degré insensible. Nous pourrons ainsi ne pas 
avoir égard à l'inertie dés masses des pistons et des autres 
pièces de la machine. 

Nous désignerons par H la hauteur du baromètre dans 
Pair atmosphérique. Ce baromètre , comme tous les autres , 
sera censé être à eau. Nous prendrons le décimètre pour 
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nnité de topgarar » : et comme .],e . décimètre, cube d>aa 

pèse un kilogramme , les pressions , qui seront celles de 

colonnes d'eau , seront expfimées : en kilogrammes , et 

les forces. vives en kilogrammes élevés à un décimètre 

de bautenr.. . 

Indépçndaminent des baromètres extérieur et intérieur 
dont* les hauteurs sont H et ^ , nous eupposerons que 
pendant le jeu; de .la machipe ^ il existe dane chaque 
cylindre un baromètre à eau ^ dont la hauteur variera 
pendant la durie de chaque coup 4e piston. Nous repré- 
senterons en général par Via hauteur variable du baromètre 
dans le çyUodre où se fait Paspération^ et par h" celle 
de celui où s^opère la compression jusqu'à la teqsion 
atmosphérique , de Pair aspéré par le coup de pistoa 
précédent. 

Nous désignerons encore par V le volume du récipient^ 
exprimé en décimètres cubes; 

Par V celui de chaque cylindre ; 

Par Z la hauteur de chaque course de piston; 

Par r le rayon de chaque. cylindre^ et par* le rappoit 
de la circonférence au diamètre : on aura ainsi v = « r« Z ; 

Et enfin par y le poids qui est sur le point de vaincre 
le frottement du piston de chaque cylindre, dans une 
longueur unitaire de son contour. Ce poids sera pour 
chaque piston 2 « r/l 

Gela posé , considérons la marche de la machine , et 
désignons par z la hauteur , à partir du fond , à laquelle 
se trouve le piston aspirant à un instant quelconque ; V 
et h" sont à cet instant les hauteurs des baromètres placé» 
dans les deux cylindres. 

Supposons maintenant que ce piston monte d'une hau- 
teur iafiniment petite dz^ eï regardons la force p comme 
composée de toutes celles infiniment petites qu'il faut déve- 
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lopper dans tous infttans de la course des deux pistons, 
n est clair : 

i.^ Que la pression sur le piston aspirant est égale à 
son aire multipliée , par la différence ( H — - ^' ) entre la 
Iiauteur du baromètre extérieur et celle de celui qui est 
placé à Pextérieur du cylindre aspirant ; elle est donc 

a.^ Que sur le piston descendant, la pression de haut 
en bas est V r* ( H — h" ) ; 

' 3é^ Que tandis que le piston aspirant monte de la banteur 
. ^z, Fautre descend de la même hauteur. 

La force vive dp , nécessaire pour opérer ce mouvement 
infiniment petit rf z, est donc en comptant le frottement 
des deux pistons : 

rf;?=:»r* (H — A') rfz — wr»(H — ^") dz-^i^mrf.dz. 

Au commencement de la course les hauteurs h' et hf étaient 
égales k h ; mais par le mouvement qui a eu lieu , Pair 
s^est dilaté dans le cylindre aspirant et dans le récipient , 
.^t d'après le principe physique sur la dilatation ou la 
compression des gaz permanens qui conservent la même 
température ; les hauteurs du baromètre sont en raison 
inverse des volumes occupés* par le même gaz : 

^ . V 



on a donc h' = 



V-f* wr« z 



Dai^s Pautre cylindre l'air se comprime jusqu'à ce que 
h!' soit égal à H , alors la soupape d'évacuatioil se lève 
et l'air y passe pendant le reste de la course ; mais pour 
tout le temps de la compression , on a , en vertu du 
principe de physique que nous venons de citer, 

hZ 

h" = • 

Z — z 



Ea sabstituaat ces deux expressions , il, vient f 

<f n s V r* H — t- J a z 

V V-+-wr«2y 

f KIa \ 

f H — j rf « »4- 4 w r/. dz\ 



— w r« 



ce qui donne en intégrant 



= » r« } H 2 — 



w r» 



/(V^wr«.z)'| 



— »r« |Hz-hAZ/(Z — 2)| -f«4«r/2-f-con8t: (i) 

en comptant la force p à partir de Finstant où la course 
da piston commence , on a 

l h V 
Const: =: *r r» \ -/V-f AZ/Z 



et 

p :=. w r* {Hz « 

f »r» 



(V^^)j 



( z -i- z ) 

— w r« J H 2 -f- A Z / — = — I -f*4*r/2 

expression dans laquelle le premier polimone exprime 
la force exercée . pour monter le piston aspirant à la 
hauteur z ; le second , la force qui a été fournie par la 
descente du piston comprimant , et le dernier terme exprime 
le frottement des deux pistons. Conome on veut av^oir la^ 
force exigée par une course entière de piston , les inté- 
grales pour le premier polimone et le dernier doivent 

(i) l est ici , comme dans le reste de ce mémoire , U caractéristique des 
lof^rithmes naturels ou népériens. •' 



Sf re prises jusqu'à 2 = Z , et celle du second polimone 
ne doit être comptëe que jusqu'au point où la soupape 
d'évacuation .commence à se lever ; car après cela le9 
pressions exercées par Fair en-dessous et en-dessus du 
piston sont égales; maià Pair contenu dans ce second 
eylindrCf qui, au commencement , était à la pression h^ 
sera comprimé à la pression atmosphériqueH,lorsqu*on aura 

Z — z= 

H 

^ H — A 
ou 2 = Z — -- — 

H 9 

on aura donc pour la force quVxige un coup de piston , 
lorsque le baromètre du récipient est *à la hauteur hj 

p = vr» \ HZ • / 

( wr« V 

— »rt j Z (H-^) H- Zh.l^ j -f-4 »r/Z 
eh réduisant et mettant v pour v r» Z. 

;? 5= 4wr/zH- f V l -y— « -*-v j h-^vh.l — 

qui est la formule cherchée. 

n est à remarquer que lorsque le vide est parfait, 
ou que ^ = 0, il n'y a plus,, pour donner nn coup de 
piston , d'autre résistance à vaincre que celle du frot- 
tement ; clar il est d'abord évident qu'alors le terme 

V / — — — -#-v J h^ s'évanouit , et on reconnaît 

h 
que ^^vh • l -^ qui se présente sous là forme indé- 

H 
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terminée o x oo est aussi nul : car en faisant h = - . 

A ^ -H V . / (HO ,.^, 

— ^ V . / — devient ; et en différentiant 

fi t 

par rapport à t les deux termes de cette fraction pour 

1) H V 
en trouver la véritable valeur , il vient -^- :== - qui 

est o quand t est infini ou que A = o. 

Il est facile en effet de comprendre que lorsque lé 
vide est parfait , la pression de Pair sur les deux piâtons 
est toujours égale , et qu'ainsi le piston descendant fiiit 
gagner la force nécessaire pour monter rie .piston aspirant. 
C'est probablement cette propriété qiti a trompé Fingénieur 
inventeur de la grande machine dont nous avons parlé ; 
il aura cru que cela avait également lieu pour toutes les 
tensions de Tair Contenu dans le récipient. Lorsque le 
vide est. parfait les coups de piston que Ton peut donner 
De produisant aucun effet , il n'est pas étonnant qu'ils 
n'exigent pas d'autre dépense de force que celle nécessaire 
pour vaincre les frottemens. 

Cherchons maintenant quelle force il faut développer 
"pour faire le vide à une tension déterminée A , en com- 
mençant l'opération lorsque le récipient est plein d'air 
atmosphérique. Il est clair que ce sera la somme des forces 
qu'il faudra employer pour donner le nombre n de coups 
de piston ^ qui fera le vide à la tension désignée. Or , 
après le premier coup de piston , la tension de l'air sous 

le récipient est H . — , après le second H I j , 

après le troisième H ( ) et ainsi de suite. 
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On a donc 



* 

d!où l'on tire 


•" - " V V -H ^ ; 

4 


° , ." 



On voit par ces expressions , 

i.^ Que pour faire le vide parfait il faudrait un nombre 
infini de coups de piston; car il faut pour cela que h soit 

aéro et l'on a w = ' ■ ■ ■ cas oo • 



/ 



V 



a.^ Que le nombre de coups de piston restant le même , 
]e baromètre du récipient reste toujours à la même 
hauteur , lorsque les volumes du cylindre et du récipient 
varient en conservant entre eux le même rapport. Car 



on a 



="(-"^) 



Connaissant n par la dernière formule , il suffit , pour 
avoir la force que nous cherchons, de prendre k somme 
de celles nécessaires pour donner les n premiers coups 
de piston , ou la somme des valeurs de p dans lesquelles 
on aura mis successivement pour h les hauteurs du baro- 
mètre au commencement des divers coups de piston; 
savoir : 

H, H- ,h(-^ ) h(- r] 
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V 

On trouva ainsi , en faisant pour abréger ;.^ . ■ ■ -gs «, 

qae la force exigée pour donner les n premiers coups 
de piston , est 

4 w r/Z -#- (V / « -*- v) H — .o 
•4-4 • /•yZ -H (V /« ^ v) H * — vH*./« 
■4.4srr/Z-f.(V/4i-f-v)H«« — vp«»,/«» 
-f-4»r/Z-H(Vi«-Hv)H«3— vH*3./ii3 



« 

En considérant cette suite dans le" sens vertical, on 
trouve que la somme des premiers termes est 4 ^.n.r.J'X\ 
que les seconds forment une progression par quotients 
dont la somme est 

H (V /• -f- v) , 

et que la somme des troisièmes termes est égale à la série 

qui peut aussi se sommer. Pour cela on fait 

^ = «^A«*^3«3 ' -+- («>— I ) «""% 

' dm 
puis on multiplie les deux membres par et on intègre 

le second : il vient alors 

/s . du n— «» . 
— aE « -H «* -f- «3 -f-«''-* = y 
M I — « 
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«n diffirentiaiit ensuite et supprimaot le facteur d 
contmiiii mik deux membres , on a 

s (f »•> ( 1 ~ !! «—«)■» >• — •* 

m ^ '^ (i— •)• ^ ' 

d'où ^^•j::j^-h.(«^i)--^ 



Si aa tieo de ne eompter la force que pour n coups 
de piston | on la prenait pour un nombre infini de coups , 
nombre qui est nécessaire pour avoir un vide parfait ^ 
on aurait eu évidemment ' 

s d i^ « s I — • « -H • 



(«-•)' 



et 9 



Substituons maintenant dans, l'expression de la force 
employée pour les n premiers coups de piston , les sommes 
que nous venons de trouver : il viendra 

4 » rfZ -f.H (¥/• -f. v) ' "" ** 



^VLvlm 



(l-tr). 



En mettant dans cette expression pour « sa valeur 

V 

on trouve, après diverses réductions et sim- 



V H- V 

plifieations , 

4 .«r/Z*— r^-r;^! « V /-^ H- ( Vh.«)- - V 

(V-#-v)* *( V-f-v 

pour Pexpiression de la force cberchée. 
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Si le nombre n était Infiai on aurait ^ en substituant 
dans PexpretaioB f^irtie lés «ommes que nous avons 
obtenues ^^ 

imnrfZ-^JÊ — Hti 



I — • ( I — « )• 

=s: 4 • n r/S ^ R ( V -♦- n ) , 

force qi^ est eelte itifinte que le frottement a; occasionnée ; 
plus ane autre qui eal préchément k même que celle 
qu'on pourrait obtenir «n moyen du vide &it dans le 
récipient et un ëea cylindres .: car H est clair que ce vide 
peut être employé k Mre monter on volume d*eau ( T-f^ v ) ^ 
égal à celui du vide ^ à la hauteur B de la^ colonne d'eau 
qui balance le poids de fatmosphère. C'est un fait assez 
remarquable qu'un nombre infini 4le coups de piston 
n'exigent qu'une force finie. 

Cherchons maintenant quelle force on pourrait obtenir 
de la dilatation de Pair qui occupe le récipient et un ie» 
cylindres^ lorsqu'on a donné a coupa de piston, et que 
la hauteur du baromètre est, d'après ce que nous avons vu, 



H 



( V -f. i; y 



Pour cela supposons que la dilatation opérée soit em- 
ployée à faire monter de Feau de manière k produire le 
plus grand effet dynamique possible, et que l'eau soit 
en mouvement pour monter dans le récipient. Désignons, 
par a: le volume d'eau qui y est déjà entré, et par h 
la hauteur variable du baromètre k l'instant considéré. 
A cet instant l'eau peut entrer dans le récipient, en 
s'élevant d'une hauteur au plus égale à (H — h) ^ diffié* 
rencé entre les banteurs des baromètres extérieurs #t 
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iatér^eors ; et le volume d'ean qai est entré dans cet 
instant est dx : Teffet dynamique est donc 

(H — A) djc. 

Par l'introduction du volume d'eau .^, l'espace occupé 
par Pair se trouve réduit k V-t-v — jt, et la hauteur h 

du baromètre est k sa' hauteur primitive H—-- r-—- . 

^ ( V -t- V )* 

en raison inverse des espaces occupés par l'air^dans les 

deux états. On a donc 

H.V» V-*-v H V 



h = 



(V-4-i;)* Vh-u— -ar (V-Hv)— (V-Hv — x) 



L'élément de la force vive que le vide peut produire 
est donc 

H — > a JT , 

(V-f-v)*-' (V-4.t; — ^) ) ' 

dont l'intégrale est 

H V* 

H a: H —- /(V-4-V — j:)-f- const ;- 

En commençant à compter la force lorsque j? = o ou 
lorsque l'eau est sur le point d'entrer, on a 

const : z=z — ~- — / ( V -f« 2* ). 

Ainsi la force comptée depuis l'origine jusqu'à l'instant 
où il est entré un volume a:, est 

( V* ' , V -♦- V — or ) 

• Pour, avoir toute la force que le vide peut produire,, 



(89) 
U faut prendre I4jitë{;ra)e jos^'à Tiortant où Véfr qpii 

occupe le récipient et le cylindre est à la pression atmofr- 

phërique. Or^ en désignant par a/ ce volome, il est clair 

que cela a lieu lorsque 

H 



ou que j/ = V -»- » T- y^ r— . 

(V -»-«)"-• 

SobstHnaat cette ▼aleûr poiir a?, oo a, ponr b force 

cherchée , 



H i 



(V^t,)- 



(V-f^«)»-» 



V» y^v — fy^v ~- — ^ ) 

=:—-^~-— j (V-f-v)» — V"-».« v»/—^} 
(V-t-v)— ( ^ . . V-t-v )f 

expression- identicjue à celle que nous a^ons trouvée de 
la force nécessaire pour opérer le même vide, lorsque 
le frottement est regardé comme nul. 

Ainsi, quelque soit le nombre de coups de piston 
que Ton aura donné pour faire le vide , si les frottemens 
sont nuls ; en tirant du vide opéré le plus grand effet 
dynamique possible, on retrouvera toujours exactement 
la force dépensée. 

On devait s^attendre à cette dernière conclusion^ car 
sMl e^ impossible de gagner de la force vive , il ne l'est 
pas moins d'en perdre autrement qu'en remployant 
intitiiement. 
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METHODE 

Tour déterminer la i/uantité éteau tpiun jmàs peut fournir p 
et le mowement de som m^ean peniani, qu/on pidse* 

Par Th. BAAftOXS. 

fli lui i8s6. ' 

On distingae deux sortes de puits : ceux qui sont fores ^ 
qu'on nomme puits arlésierup et ceux qui ne le sont pas. 
Les eaux qui alimentent ces derniers filtrent à travers les 
couches supérieures de la terre en trop peu de temps 
pour ne pas se ressentir de Firrëgularité des saisons ; 
aussi arrive-t-il' souvent quMles manquent après avoir 
été pendant long-temps plus que suffisantes. En général 
elles ne sont pas abondantes , et il arrive quelquefois 
qu'elles contractent un goût et une odeur désagréables 
par leur contact avee différentes matières qu'elles ren- 
contrent sur leur passage* Ces puits non forés étant 
construits dantf les couches mêmes qui contiennent les 
eaux souterraines qui les alimentent « couchés qui sont 
le plus souvent de sable ou d'argile ^ reçoivent les eaux 
de sources nouvelles au fur et à mesure que leur niveau 
descend; et ces sources découlant irrégulièrement et à 
des hauteurs différentes , il est impossible d'appliquer la 
théorie -au mouvement de l'eau dans cette espèce de puits; 
au moins tant qu'on ne connaîtra pas 1^ force et le niveau 
de chaque source ; il n'y. aura do(^c que l'expérience directe 
qui pourra faire connaître si un puits oon fozi peut 
^suffire à l'usage auquel on le destine. 

Les pyits artédem ^ont ceux ^s lesqueb oa a peii;çé 
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avec la sonde du mineur ou du fontainier , un ou plu- 
sieurs trous traversant les différentes couflbes dont la 
terre se compose^ et dans lesquels où empêche l'entrée 
des eaux provenant des couches supérieures de la terré, 
de peur qu^en se mélanf avec les autres, elles ne leur 
dannent un mauvais goût. On • reconnu que ce n'^était 
que dans les couches de calcaire crcueux qu'il convenait 
de rechercher avec la sonde une eau Bonne et abondante. 
Cette eau, après avoir été très-long-temps It transsuder 
\ travers des couches sensiblement imperméables ^ pénètre 
dans les parties OÙ la pierre éprouve quelqu'altération ^ 
et dans celles qui se trouvent & la jonction des différentes 
couches de terrain. Ces! i cause de de long espace de 
temps qu'elle anploie & arriver dans les couches qui la 
contiennent^ que le niveau des puits aHésiehs ne varie 
que fort peu d'une saison à l'autre, et même d'une année 
pluvieuse à une année de sécheresse : c'est au moins ce 
qui s'observe dans les départemens du Nord et du Tas-' 
de-Calais, où, dès qu'un de ces puits a pu une fois servir 
à un usage, on est certain qu'il pourra toujours le faire, 
surtout si on puise continuellement en grande quantité ; 
parce qu'alors l'eau en passant rapidement aggrandit lés 
fiissures qu'elle traverse. Il arrive cependant quelquefois 
qu'une source diminue sensiblement , indépendamment de 
l'influence des saisons. On peut remédier i cet incon- 
vénient avec un piston à soupape que l'on atla[che à une 
perche ou à la tige d'une sonde, et que l'on fait mouvoir 
dans la buse de forage. ( Voyez l'ouvrage de M. Garnier^ 
intitulé : de F Art dufontaîmer sondeur ou des puits artésiens») 
L'eau des puits artésiens provient ordinairement des 
terrains supérieurs ; elle s'y infiltre à travers des couchés 
sensiblement imperméables, et se trouve ensuite renfermée 
dans des couches perméables à Teau çontenued entre des 
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Gauches sensiblement imperméables dont, elle suit la pente. 

£lle se trounfe ainsi conduite, ordinairement vers les terrains 

inférieurs. Lorsqu'elle rencontre un trou de sonde, elle 

s\ élève à une hauteur qui dépend du niveau des eaux 

supérieures , de la facilité avec laquelle elle peut s'écouler, 

#a dans quelque vallée voisine, ou dans d'autres trous 

de sonde, et peut-être aussi de l'action capillaire, des 

matières avec lesquelles elle se trouvé en contact ; à une 

hauteur, enfm, qui balance la pression qu'elle ei^erce 

contre les parois des canaux qui Fa contiennent. C'est le 

niveau qu'elle prend par l'effet de ces diverses causes, 

et qui est particulier au trou de sonde , que j'appellerai 

niveau des eaux souterraines, ^ 

Lorsque les eaux souterraines arrivent dans un puits, 
ce n'est qu'à raison d'une supériorité de leur niveau sur 
celui du puits : elles coulent avec d'autant plus de vitesse 
que la différence est plus grande, et cette vitesse reate 
toujours' la même pour une même différence de niveau, 
parce que le volume des eaux souterraines étant très-^rand, 
et pouvant être regardé comme infini par rapport à celui 
qu'on tire d'un puits , conserve le même niveau , quel 
que soit le temps pendant lequel on ait puisé. L'eau tra- 
* versant toujours les mêmes fissures, entre donc dans le 
pvits de même que si elle s'écoulait d'un réservoir ayant 
un niveau constant, et communiquant avec lui par ime 
ouverture de forme invariable. Ainsi , d'après les principes 
de l'hydraulique, les volumes d^eau que la source fournit 
h m puits artésien dans des t^nps égaux, sont entr'eux 
comme les racines carrées des hauteurs dont le niveeut pri^ 
mitif est abaissé. 

D'après le principe précédent, si l'on était parvenu^ 
par une observation exacte , à coQnaiti*e le volume d'eau 
y que la source fournit par minute lorsque le niveau est 
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abaissé d^une hauteur unitaire , on obtiendrait le volume 

qui serait fourni dans le même temps lorsque rabaissement 

serait d'une hauteur quelconque, en multipliant V par 

la racine carrée de cette hauteur. Voici un moyen propre 

à obtenir V avec exactitude : nous regardons le puits 

couime cylindrique, et nous représenterons Paire de sa 

base par a. 

Supposons qu'on ait tiré du puits, d'une manière 

quelconque , nine quantité d'eau aussi grande que les 

moyens qu'on a à sa disposition l'ont permis , et qu'on 

ait par-là abaissé le niveau d'une certaine hauteur que 

j'appellerai ^ , et qui ait été mesurée avec soin : qu'on 

cesse alors de tirer l'eau et qu'on observe le temps * 

oécessaire pour que la source ait remonté le niveau des 

trois quarts de la hauteur { dont il avait été descendu; 

je dis que V = • 

En effet, supposons que Peau étant en mouvement, 
soit ^prës le temps quelconque t , remontée de la hau- 
teur z. Pendant l'instant suivant infiniment petit dt^le 

volume d'eau fourni par la s,oyrce aer^ V \/ i rr z, 
et l'accrpissem^ent Ae la hauteur étant dz^ ce volume esf; 
égal à a . J z ; on a donc 

a . d z 

dt = — — — , 



\y/i-z 

ce qui donne en intégrant 



^a.y/t,r^z 
< = — 1 — H const: 

z et ^ étant nuls &-la-fois , la constante est égale à 



(94) 
"ïT" V i f ^^ P*r conséquent 



Faisons maintenant z ^ 9' ^ i sera le temps observe t : 
nous aurons donc 



T 



et V = — •^ ^ 



= ^ V^i 



T 



comme nous Favons annonce. 

Nous allons maintenant donner une autre formule, qui, 
avec les données de Tobservation précédente , pourra faire 
connaître toutes les circonstances de l'abaissement du 
niveau d'un puits pendant le temps qu'on pompe. 

Pour cela , représentons toujours par a l'aire de la base 
du puits, et en outre désignons 

ParZ la profondeur de l'ouverture du tuyau d'aspiration 
de la pompe, en-dessous du niveau des eaux souterraines, 
ou de celui que prend le puits lorsqu'on est long-temps 
sans pomper ; 

Par z l'abaissement du niveau après qu'on a pompé 
pendant un temps quelconque /, un volume d'eau v par 
minute , en commençant lorsque le puits est au niveau 
des eaux souterraines ; 

Et enfin par T le temps le plus long pendant lequel la 
pompe devrait fonctionner pour remplir le but auquel on 
la destine. 

Considérons maintenant le mouvement de l'eau après 
un temps quelconque t. Pendant l'instant suivant, infi- 
niment petit d t , le volume d'eau aspiré par la pompe 
est V . dt j et l'abaissement du niveau éfant z, celui fourni 
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par h sonrce est V |/ z . d t^^ ^ ^ • di; kor dif- 

férence ( i; — — \.dieèt égtle au volame d'eaa 

iofiDiment petit a .d z qui se trouve de moins dans le 
puits après Finstant dt i on di donc , 

a . d z a T d z 

dt = 



liaisons maintenant pour intégrer cette équation 

T i; — n l/^ z = Xf 

nous aurons en différentiant Péquation , 

a> { z = ( T t; — .a: )• , qui en est déduite , 

SL r V a 

a • a z =: -~ ■ a x «f- ^ x a x% 

ai a{ 

et en substituant dans Péquation primitive 

a n^ V d X a T 
d4 z=z '^ ^ — - d X ^ 

puis en intégrant , et représentant par / la caractéristique 
des logarithmes natureb , 

afv, a t X 

£ =: — r- l X ^ — -f- coQsr: 

ai ai 

ou en substituant pour x sa valeur 



( 96 ) 

z et t étant nuls lorsqu'on va commencer à pomper , 
on 'a ' 

Gonst ±= / (*v) r- 9 

et par conséquent 

< = -_ / r a t V — —• 

On peut, à Paide de cette formule et de Tobservation 
faite sur le temps t que la source emploie à faire remonter 
le niveau des trois quarts de la hauteur Ç dont il avait 
été descendu , reconnaître fapilement. si un puits artésien , 
dont Feau a la hauteur Z au-dessus du trou du tuyau 
d'aspiration , peut fournir pendant le temps T un volume 
d'eau V par minute : car , en mettant dans la formule Z 
pour z ^ t donnera le temps après lequel le niveau sera 
descendu à l'ouverture du tuyau d'aspiration, et suivant 
qu'il sera plus gran4 ou moindre que T-, le puits sera 
ou ne sera pas suffisant pour son emploi. S'il est insuffisant , 
on connaîtra le temps pendant lequel il est possible de 
pomper un volume d'eau v par minute ; ou si on voulait 
l'approfondir d'autant qu'il serait nécessaire pour qu'il 
pût remplir le but proposé , il suffirait de remplacer t par 
T , z donnerait la profondeur que devrait avoir l'ouver- 
ture du nouveau tuyau d'aspiration en-dessous du niveau 
ordinaire. 

Pour plusieurs usines , et notamment pour les machines 
à vapeur , la pompe doit ^ev cons^am^vent y ou au moins 
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pendant uû temps tris-long. If est dair ^ué pltts ofi polxipe , 

plus le niveau descetid ; maid pour que t né devieniHe paâ 

imaginaire, il ^aut que rv — a [/I^z soit constamment 
positif. Ainsi le niveaii ne peut jamais être plus bis que 
celui dont la profonieilr e$t déterminée par la racine dç 

z dans Tëquatioû t v — a^/^^ = o, qui est 

z = — tV ou --•. 

* • • . 

Telle est la limite, des nives^ux; çuiyant.qu^ellesera plus 
petite ou plus grai^de que 3? 9 la poc[ip& pourra ov^ ne 
pourra pas puiser pendant un* temp^ indétoiy A celte 
limite le niveau reste stationnai re et la source fournit 
exactement ce que la poinpe enlève : c£^r , lorsque Fabais 
sèment de Peau est z , la sonrce fournit 

— ^ V^ i ^^ ^' 

V j/ z ;= --^- — 2- l/ s , et pour z = — r- 9 c'est 

Quoique rabaissement du niveau ne puisse jamais 
atteindre la limite — r- 9 lorsque la pompe aspirée ua 

/ cl Ij 

grand volutne d'eau par rapport à celui contenu dans le 
puits , cet abaissement devient bientôt très-proche de 
sa limite , et reste alors sensiblement stationnaife. C'est 
ce qui s'observe dads les puits des machines à vapeur , 
et ce que notre formule indique également , comme on 
peut le reconnaître dans l'applica:!ion suivante. 
Soit un puifs dont l'aire de la base égale 3 mètres 



( 9» ) 
çiTTés^ et dans kquci, après avoir fait baisser le niveau 

de o"^*-, 8i , il soit remonté des trois quarts de cette 
hauteur en vingt minutes. D'après notre première for- 
mule | si le niveau restait constamment abaissé de i**^^, 

3 . l/ o. 8i 

la source fournirait par minute ^ ou o, i35 

ao * 

mètres cubes, et pour un abaissement quelconque, elle 
fournirait o, i35 mètres cubes , multipliés par la racine 
carrée de cet établissement. 

Supposons maintenant que le puits étant à la hauteur 
ordinaire , on en tire par minute trois hectolitres dVau , 
ou e, 3oo mètres cubes ; en appliquant notre seconde for- 
mule on trouvera que le niveau sera descendu des hauteurs 
marquées à la première colonne du tableau suivant , après 
les temps marqués k la seconde. 

Mètres d'abaissement après. Minutes* 

Of 09 
o, aS 

o» 49 

0, 81 

1, 00 

1,44 

a, aS 
3>a4 
4, 00 

4,41 
4,84 

4» 937 

On remarque dans ce tableau qu'après a heures 18 min. 
le niveau est déjà descendu de 4 niètres , et que jamais 
cependant il ne descendra de 4^ 9^7 mètres. 

Viotre formule peut encore servir k calculer le temps 
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nécessaire pour faire' certains épuisement. Si, par exemple^ 

on voulait ,faire descendré le. ni veau du puits précédent 

de 4 mètres. On verra d^abord que puisque sa source 

fournit o, i35 mètres cubes lorsque rabaissement du niveau ' 

est de I miètre , elle fournira lorsqu'il sera descendu de 4 

mètres , o, i35 ..• j/ 4 » ou o, 270 met. cub. : c'est le volume 
d'eau qu'il faudra continueUement tirer par minute pour 
maintenir l'épuisement lorsqu'il sera fait , et il serait 
impossible de le faire si l'on -n'aspirait par minute un 
volume d'eau plus grand. £n se donnant ensuite pour v 
diflTérentes valeurs , on formera le tableau suivant : 



Volumes d'bau 

tirés 

par minute. 


TEMPS EMPLOYÉS 

pour faire baisser 
le niveau de 4 met. 


voLUMsa d'eau 

tirés pour opérer 
l'épuisement. 


2, 70 bec toi. 

3, 00 

4, 00 

5, 00 


infini. 

• 

2 b. 18, 5x m. 
59, 02 
38, i5 


Infini. 
4i5, 53 bectoL 
236, 08 
195, 75 



On voit par la troisième colonne l'économie qu'il y a 
à opérer les épuisemens avec le plus de promptitude qu'il 
est possible. 
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DESCfilPTION 

D'une mécanique à creuser et couper les tables rondes 

en marbre^ 

Par M. VeULY fiJs, architecte. 

l5 l>iCEMB&S 1896. 

Le temps que Ton passe à tailler les tables en marbre 
étant très-long, et la main-d'œuvre coûtant beaucoup, 
j'ai pensé qu'une mécanique pouvait aisément remplacer 
le sculpteur. 

Cette mécanique siérait construite de la manière suivante : 

A une forte poutre on fixerait une barre de fer de 8 
centimètres carrés, terminée à sa partie supérieure par 
un T (planche iS^)^ et à son inférieure par une partie 
ronde avec écroux et rondelle. A cet arbre serait sus- 
pendue une roue en boiâ^ placée horizontalement , 
garnie au-dessus d'une armure dentelée, et au-dessous 
d'un rabot en fer A, pointant i chacune de ses extré- 
mités B le prQfil de la moulure que Ton désirerait donner 
à la table. Ce profil est lui-même terminé par une partie 
courbée et Siiguë qui doit servir de scie. 

Cette roue serait mise en mouvement par une roue de 
rencontre et une manivelle à volans ; une forte table 
serait placée au-dessous de cette roue ; elle porterait la 
pièce de marbre à creuser. Avant de mettre la machine 
en mouvement, on pose du sable et l'on jette de l'eau 
sur la pièce de marbre, afin de l'user, creuser et scier, 
ei l'on continue ainsi jusqu'à parfaite confection. 
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MEMOIRE 

Sur rélasiicHé de Vair^ émphyée comme ressort > et sur son 
application iài per/èctionnefneht de quelques machines. 

Par M. Dbl.isle. 

\ 

t 

10 SEPTEMBRE x8s6. 

bi arrive souvent en mécanique que Toii , accumule en 
peu de temps une certaine quantité de force pour la 
mettre en réserve et la dépenser ensuite peu-à-peu ; c'est 
ce qu'on fait en montant une montre, une peiidule à 
ressort ou k poids, ou toute. autre màeliitië semblable. 
Souvent aussi il est héeessaire d'ajouter siiccessivement, 
et avec le tènips , un certàih liiombre d'efforts dont la 
somme , mise instatitanémént en jeu ^ produit un effet 
subit de pei-cussion, ou imprime & des côrpi me vîtésse 
extrême , mais de courte durée ; quelques machinés i- 
bàttre les pieux , led flisils à vent , beaucoup ^é itiiacbines 
à ressot-ts ou à cotître-poids oâTrént des exemples d'uilfe 
semblable disposition. 

Les moyens employés le plus ôrdinaîi^ement poiir àccii- 
mulér les éléihens d'ùiié gràtitde puissance ^ sont les 
contre-poids et les ressorte jmétàlliqués où autres; Les 
cordes élastiques tôi'dués sont tellement abandoilnées , 
que , malgré notre supériorité stir les anciens dans les' 
sciences mathématiques, nous en sommes réduits, pour 
sauver notre amour-propre , à nier , ou au meins à 
révoquer en doute les effets des machines avec lesquelles 
Archimèdé défendit Syracuse. Enfin l'air comprimé dont 
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on pourrait tirer si grand parti ^ nVst guères employé 
que dans le très*petit nombre de fusils à vent qui existent, 
et pour les réservoirs d'air des machines hydrauliques. 
Ce moyen cependant est susceptible d'une foule d'appli- 
cations utiles; i.^ comme ressort d'amortissement de 
forces vives, qu'on aurait intérêt à détruire , il offrirait 
une résistance toujours croissante, sans jamais être absolue, 
et qui n'aurait d'autres limites que la solidité du vase 
dans lequel s'opérerait la compression ; a.^ comme réser- 
voir de forces accumulées pour un certain usage ; il ne 
présenterait , il est vrai , ainsi que les ressorts ordinaires, 
qu'une force décroissante, mais qu'on pourrait toujours 
rendre constante ou même croissante, suivant qu'on le 
jugerait convenable. 

Une des principales causes de destruction , dans un 
grand nombre de machines , est la manière brusque avec 
laquelle on arrête . presque tout-à-coup un mouvement, 
souvent très-considérable ,, pour le faire cesser entièrement 
AU lui donner ensuite une direction contraire : dans des 
manœuvres semblables , exécutées la, plupart du temps 
sans précaution , il arrive fréquemment que les machines 
so détraquent ; les dents des roues , les chaînes ou autres 
pièces se brisent, et on dépense beaucoup en tçmps et 
en argent pour remettre les choses en état. Différentes 
dispositions ont été proposées pour remédier à ces incon- 
véniens ; mais sans les décrire ni prétendre les critiquer, 
nous exposerons celle que nous croyons pouvoir être 
utile dans beaucoup de circonstances. 

Cette disposition consiste en un axenb (/?/. ^^fig* i.'*) 
dont la position peut varier suivant les localités, mais 
dont l'extrémité qui porte la roue dentée a peut faire 
un mouvement suffisant pour engrener ou désengrèner à 
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volonté cette roue (a). Le méme^axe porte aussi un 
pignon b dont les ailes engrènent Ca crémaillifere cd; 
cette dernière sert de tige à deux pistons c, d, Ifermé- 
tiquement ajustes dans les cylindre^ ef et gh quMIs 
peuvent parcourir librement, sauf la résistance que doit 
leur opposer Pair atmosphérique qu'ils referment, les 
extrémités de ces cylindres par lesquelles entrent les 
pistons étant seules ouvertes. Les pistons sont percés 
parallèlement k kur aie d'un ou plusieurs petits trous 
fermés sur les bases de ces pistons par des cuirs un peu 
flottans qui, servant de soupapes, permettent à Pair 
d'entrer dans les cylindres, mais non pas d'en sortir. 
Enfin une petite ouverture n, pratiquée à chaque cy- 
lindre ) détermine l'endroit où la compression de l'air 
doit commencer à avoir lieu. Au reste les cylindres sont 
fixés invariablement avec toute la solidité convenable à 
la force de la machine , et un contre-poids î maintient 
ou ranime les pistons à ég^s distances de l'axe du 
pignon b. 

Dsms cet état de choses , si on engrène la roue a avec 
l'une des roues de la machine eu mouvement, le pignon b 
imprimera un mouvement de translation à la crémaillière 
cd, et l'un des pistons, celui d par exemple , compri*- 
mera l'air contenu dans le cylindre g h, et de cette com- 
pression résultera une résistance toujours croissante jusqu'à 
la cessation complète de tout mouvement. Dans cet instant 
commence la réaction de l'air comprimé dans le cyUndre 
ghf laquelle oblige la machine k marcher en sens contraire, 

' " ■ » I ■■ ..' 

(a) Les deux extrémités de Taxe pourraient également tourner dans 
des crapaadines fixes /, m, et la roue a être constamment engrenée, 
sauf à rajuster de manière à lui permettre de tourner indépendamment 
de son axe , auquel un cir({ûet la fixerait lorsque l'un et l'autre devraient 
tourner en mêm&-temps. 
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essarte que le moteur ^ quel qu'il soit, aura peu de peine' 
â produire, dans Êtltt nouvelle directibn, une. quantité 
de mouvement égale k celle que possédait tout le système 
dans sa direction primitive. Lorsque l'air enfi^riné dans 
le cylindre n'a plus 3e ressort , on désengfène la rôtie a 
pour la laisser sans mouvesbent jusqu'à ce qd'il soil 
nécessaire de l'employer à un nouveau changeméht dé 
direction. 

Pour faire cesser entièrement le mouvement de la 
machine il &ut empêcher l'air comprima de réagir ; c'est 
à cet usage que sont destinés les robinets .^^, par lesquels 
onJaissera échapper l'air lorsque tout le système étant 
en repos se trouvera y au moment de commencer à se 
mouvoir , dans une- autre direction ; dégageant alors la 
roue a y le contre-poids ï ramènera les pistons à des 
distances égales de l'axe ab; c'est-à-dire eh nn. 

Si l'appareil que nous venons de décrire n^avàît pour 
objet (|tie de détruire à volonté le mouvement dàtis une 
machine qui agirait toujours dans le même sens ^ il est 
évident qu'il ne faudrait alors qu'un seul èylindre à 
robinet au lieu de deux. Un appareil analogue^ mais 
beaucoup plus simple ^ pourrait être adapté aux matfhines 
dont le moteur produit naturellement un mouvement de 
v<b-et-viënt , dont on aurait à redouter* des secousses à. 
chaque changement de direction , comme dans quelques 
machinés à vapeur dotit le mouvement n'est paâ tràhsfok'iné. ' 

Soit A (^g. 2) le cylindre de la machine, B la verge 
du piston , C le balancier mobile autour du point D ; 
E et F seront deux cylindres à air, de la nature de ceux 
décrits ci-dessus , solidement unis à la machine; G et H 
les pistons de compression , et enfin a l'endroit de chacun 
des cylindres échancrés E et F où commence la pression. 
Il est évident que chacun de ces cylindres étant convena- 



blement place relativement k la course Au piBitxk IT, 
toute percussion de c^. piston dans le cyiindr-e à vapeur 
à chaque efirémiU de ^ course devient impossible, et 
que , de pluA , la force employée à comprimer l'air dans 
un certain sens est immédiatement restituée au mouvement 
de la mapbioe dans le sens opposé, einconstance qui tend 
à accélérer et à régulariser ce même mouvement. 

Quant à la force des cylindres , à leur longooir et au 
diamètre quMl convient de leur donner , ils dépendent , 
ainsi que les dimensions de la roue et du pignon , de 
Tappareil i^g* ^•'^)9 ^ ^^ puissance des machines aux-^ 
quelles les appareils seront destiné^, et du temps^plos ou 
moins long que Ton pourra accorder au changement de 
direction ou i l'anéantissement du mouvement. 

Nous remarquerons ici que, quoique mathématiquement 
parlant , le ressort de Pair doive rester toujours le même 
( sauf les différences causées par les variations de la colonne 
atmosphérique et de la température ) , il n'en est paâ 
moins vrai que , dans la pratique , on ne doit pas espérer 
de conserver à ce ressort une longue durée ; en effet , 
quelles que soient les précautions prises pour rendre 
imperméables le piston et le robinet, la déperdition qui 
ne peut manquer d'avoir lieu resserre , dans des limites 
assez étroites en durée, l'usage que l'on peut faire de 
l'élasticité de l'air en qualité de ressort. 

Dans l'une des notes d'un mémoire sur la navigation 
par la . vapeur , adressé k Son £xc. le ministre de la 
marine en fuin i&aâ , on ayait établi sur le même 
principe une disposition qu'^n croyait propre i amortir 
les effets du recid des pièces d'artillerie, fja commission 
chargée de l'examen du mémoire ayant tf ouvé que ^ 
quoiqu'il y aurait beaucoup d'inconvéniens à employer 
l'appareil proposé k bord des vaisseaux , il pourrait 
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réussir dans d^autres situations et méritait une atteotiàn 
particulière. On transcrira ici la • description de cet 
appareil « non pour appeler du jugement très-bien mo- 
tivé de la commission , mais pour livrer au domaine 
public ce même appareil , ou tout autre qu'on pourra 
déduire du même principe pour le perfectionnement des 
machines. 

« Oa propose , pour détruire la force vive du recul , 
» de placer à chacune des extrémités des bragues un 
» cylindre en fer coulé aaf (^ fig. 3 ) , ouvert seulement 
» à l'un de ses bouts ; le fond de ce cylindre, dont oa^ 
» voit le plan en â" , est débordé par quatre oreilles 
«percées chacune d'un trou : dans les trous bb entrent 
» et sont fixées à vis et écrous les branches bè^ ^ qui 
» glissent librement dans les trous b'b' d'une plaque en 
» fer b" de même figure que le fond du cylindre f et 
» au milieu de laquelle est assujettie à vis et à épau- 
» lemçnt la tige du piston c : les branches b V se réu- 
» nissent au-dessus de la plaque ^^ pour recevoir ou 
» crochet d avec lequel on doit saisir l'afganeau. Les 
A> branches e e% fixées dans les trous e e de la plaque b" 
» avec vis et écrous , glissent à leur tour dans les trous 
» eV des oreilles . du fond du cylindre , et se réunissent 
» au-dessous de ce fond pour embrasser l'anneau f qui 
» doit unir cette espèce de pompe à l'une des extrémités 
» de la brague. 

» Cela posé,. lorsque la brague fera effort pour arrêter 
» le recul de la pièce , le piston glissera dans le cylindre 
» en comprimant l'air enfermé dans l'espace ac, ainsi 
» la force vive du recul trouvant une résistance toujours 
» croissante , mais non absolue , agira constamment par 
>» pression et finira par s'amortir entièrement sans causer 
» aucun désordre. Lorsqu'on remettra la pièce en batterie. 
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» Pélasticitë de l'air comprîmi repoussera le piston ; mais 
» comme il pourrait arriver que ce dernier eût, pendant 
» là compression , laissé échapper un peu d'air y un ressort 
» à boudin d'une force convenable l'obligera à reprendre 
» sa position primitive , et l'air perdu sera remplacé par 
M celui auquel un petit trou traversant le piston donnera 
» passage : ce petit trou sera fermé par un cuir légè- 
» rement flottant, fixé par ses extrémités à la base infé- 
» rieure du piston. » 

La compression de l'air peut donc être employée avec 
avantage pour arrêter une machine en mouvement dans 
un certain sens , et commencer à lui donner une impulsio.4 
contraire sans occasionner de secousses destructives , et 
aussi à arrêter tout-à-fait la machine en détruisant le 
ressort de l'air au moyen de robinets. Mais s'il ne s'agissait 
que d'arrêter simplement une machine graduellement et 
sans retour en sens inverse, on pourrait, au lieu d'air, 
employer de l'eau dont le peu de conâpressibilité serait 
remplacé par l'écoulement qui aurait lieu par un ou 
plusieurs petits orifices. Lé piston ab ( /%. 4 ) entrerait 
par le bout ouvert ce d'un cylindre cd^ lequel cylindre 
serait enveloppé d*une hache «y remplie d'eau. Le piston b 
occuperait habituellement l'entrée ci du cylindre, où il 
serait ramené et maintenu par un contre^poids ou un 
ressort. Au moment où l'on voudrait en faire usage pour 
arrêter la machine, soit au moyen d'un appareil sem- 
blable ou analogue à celui représenté par la figure x.**^, 
soit de toute autre manière appropriée à la localité, ce 
piston refoulerait l'eau contenue dans le cylindre avec 
une forùe égale à celle qu'on aurait à détruire dans la 
machine , et obligerait cette eau à passer du cylindre 
dans la hache paf les petits orifices gfgfg, avec la vitesse 
due k une*hauteuî représentée par la force k détruire. 
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Mais x;ette force ira toujours en âëcroiasatit f n même- 
temps que la résistance augmentera , car le piston , en 
avançant ^ bouchera successivement jtoy^ les Qriiices qp'il 
rencontrera jusqu^au dernier inclus (si le mpi^venient 
n'a pas été détruit avant qu^l Tait atfeiot ) ; passé le.quel 
orifice tout mouvement devr^. cesser. Iji ne s'agira 4onc 
que de proportionner la force et la grandeur du cylindre, 
ainsi que la surface et le nombre des orifices , h T^ffet à 
produire. 

Le mouvement détruit » 69 rendrait indépendant de la 
machine en repos le piston ab, que le pdntre-poidç ou 
}e ressort ramènerait en ci* L'eai^ de la bâche* povv^t 
rentrer dans le cylindre , non-seulem.ent par les orifices 
gg , mais encore par un ou plusieurs trous h ménagés 
dans la base fermée de ce cylindre, et à Tégard desquels 
un cuir flottant, placé intérieurement, ferait l'office de 
soupape. 

Si la force qu'on aurait à détruire était douée d'une 
grande vitesse, on serait obligé d'employer^des pyjiqdres 
i air d'une certaine longuem-, autrement c^ cylindres 
éprouveraient à la fin du mouvement une secousse assez 
vive : au surplus la pâture de h, machine qu'on aura à 
traiter indiquera si on doit rendre cette seeojEisse la 
moindre possible en allongeant les cylindres, ou si l'pn 
doit, a:u contraire, en les tenant assez courts, leur faii*e 
supporter cette commotion pour rendre le temps d'arrêt 
de la macMu^ d'autant plus brusque et presqjUiS iustasktMié. 
QaAs tous les cas , ef: particalièremient dans le dernier , 
il y aura uq grand iKgagement de calorique dont ou ne 
peut, sans le secours de l'expérience, apprécier les .effets, 
dépendant il est probable que si l'air comprimjf dans les 
cylindres était fort humide, lacbaleur développerait aussitôt 
une grande force de répulsion dont 'il serait peut-être 
possible de tirer avantage. 
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NOTE 

Sur r assainissement' des étabUssemens cliaufféspar le moyen 

de la vapeur. 

Par M. Dblislx. 

3o iroynaRK 1816. 

Dans les établissemens où Ton réunit gn grand nombre 
dMndividus, on apporte ordinairement assez peu d'attention 
dans le choix des moyens de chauffer et surtout d'aérer 
les espaces occupés, l^a plupart de ces établissemens sont 
maintenant chauffés par la vapeur ; satisfait de pouvoir , 
à peu de frais et d'une manière commode et sûre , élever 
U tempéràtt^re des lieux de rassemblement , on n'a pas 
remarqjùé 4ès dajpgers de la stagnation de l'air, parce 
qu'en entrant dans les ateliers ainsi chauffés , on éprouve 
une sorte dé suffbcation ; on est tenté de l'attribuer à 
rélévation de la température , tandis que cette élévation 
y est souvent moin'dre que dans un autre lieu , oÀ 
cependant on respMie librement. 

Les grands codrans d'^ir que forment les foyers ouverts 
et les poêles se. trouvant supprimés, les gaz produits par 
l'expiration ^ la trànspiratioi^ des individus enfermés 
ne trouvant plus aucune issue , ont bientôt vicié l'air 
dans lequel ces individus doivent cependant vivre quinze 
heures au moins sur yingt-quatre. Il est vr^i que dans 
quelques établissemens on renouvelle l'air -sans incon- 
vénient , soit par des ventouses plus ou moins multi- 
pliées I soit en ouvrant de temps à autre les portes ou 
les fenêtres ; ' mais dans les filatures de coton ces moyens 

"8 



n€ sont pas praticables ; aussi lorsque la . température 
extérieure oblige à tout fermer soigneusement et à chauffer 
les salles à la vapeur , Taltération de la santé des ouvriers 
se manifeste promptement par la pâleur et la perte de 
Fappétit , auxquelles se joignent bientôt des accidens plus 
graves; il n'y a d'autre remède à ce mal que rétablis- 
sement d'un courant d'air assez puissant pour que son 
renouvellement ait lieu en raison du nombre des ouvriers 
et de la quantité d'air nécessaire à la consommation de 
chacun ; mais la difficulté consiste à empêcher que ce 
courant i!ie jiuise à la qualité du coton , qui exige une 
température assez élevée et peut-être aussi une certaine 
humidité. 

Pour obtenir deux résultats qui semblent inalliables au 
premier abord ; il faut disposer tellement les choses que 
le courant soit suffisant et continuel, sans qu'il en résulte 
aucun mouvement sensible dans l'air de [atelier, et que 
sa température et son humidité soient constantes. " 

Le courant peut être établi au moyen de ventilateurs 
semblables à celui représenté sur le dessin ci-joint , et 
placés de distance en distance ; chacun d'eux expulsera, 
à chaque mouvement de va ou de vient du levier , une 
quantité d'air égale au volume du prisme triangulaire formé 
par le déplacement du diaphragme mobile. 

Il ne suffirait pas que les ventilateurs chassassent autapt 
d'air de la salle que les hommes qui l'habitent en con- 
somment , ou plutôt en vicient par la respiration , 
i.^ parce que cet air chassé ne serait pas précisément et 
uniquement celui qui vient d'être exhalé à l'instant par 
les ouvriers ; 2.^ parce que la transpiration d'hommes 
qui .travaillent , produit aussi des gaz délétères en quantité 
inconnue et qu'on croit devoir évaluer à quatre ou cinq 
fpis ç^elle provenant de l'expiration , eu égard à l'odeur 
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<)Yii accompagne ces ^az. Diaprés ces considërafions , on 
estime la quantité d'air à expulser de i'alelîer , en un 
certain temps , k neuf fois au moins celle nécessaire à la 
consommation des hommes pendant, le même temps , pour 
qae le séjour de cet atelier soit réputé suffisamment sain. 

D'autres considérations pourraient autoriser à modifier 
révalùation ci-dessus ; dans le cas où les salles seraient 
fort élevées , peut-être le coefficient 9 serait-il un peu 
fort, comme aussi serait-il trop faible dans le cas con-^ 
traire , qui est le plus fréquent ; au surplus Texpérience , 
qu'on fera bien de consulter , indiquera les limites con-* 
yenables aux différentes localités. 

Il a'y a rien de plus variable d'un individu à Pautre , 
et même dans une seule personne , que la quantité d'air 
introduite dans la poitrine à chaque inspiration , et pour 
la déterminer , la théorie et l'expérience sont également 
en défaut : nous admettrons cependant les données ap- 
proximafives de Thomson avec d'autant moins de scrupule 
que l'erreur ici ne saurait être dangereuse. Supposons donc , 
avec cet auteur , ao inspirations par minute et 655 centi- 
mètres cubes d'air inspiré chaque fois , on aura pour 
une minute i3ioo centimètres cubes; pour une heure 
786 décimètres cubes , ^u 786 litres , c'est-i^dire à peu 
près un kilogramme , et enfin , pour un jour , 18864 
décimètres cubes ou litres , environ 24kilogr. Supposons 
que les hommes enfermés dans une salle soient au nombre 
de trente ^ nous aurons , pour la totalité des aspirations 
pendant une minute, i3ioo centimètres x 3o =393000, 
et pour une seconde , 655o centimètres cubes , quantité 
qui , multipliée par 9 , donne 58950 centimètres cubes , 
on 9 en nombre rond, 60 décimètres cubes ou litres d'air 
à chasser de l'atelier par chaque seconde. Si donc deux 
ventilateurs devaient expulser ces 60 décimètres, il faudrait 



qu'à chaque seconde le déplacement du diaphragme de 
Fnn et de Fautre décrivit un solide* de 3o décimètres. . 

Oo fera remarquer ici que les calculs ci-dessus ne 
méritent pas une grande confiance , et que si on pouvait 
doubler ou tripler le mouvement de l'air sans occasionner 
de courant défavorable , et sans trop abaisser la tempé- 
rature, il ne faudrait pas hésifer à chasser de la salle, 
à chaque seconde , 4 <>u 6 décimètres cubes d'air par 
homme ai^ lieu de deux. On remarquera encore que, 
toutes choses égales d'ailleurs , l'expulsion de l'air devra 
être moindre lorsque la température extérieure sera très- 
basse y et devra augmenter lorsque la^ salle sera éclairée 
artificiellement ; au surplus l'expérience apprendra dans 
quelles circonstances il sera convenable de faire jouer 
tous les ventilateurs , ou de suspendre le mouvement de 
quelques-uns. 

Ce n'est point assez de chasser au -dehors l'air vicié 
de l'atelier, il faut aussi donner accès à l'air extérieur 
qui doit remplacer le premier , sans qu'il produise de 
<;ourans nuisibles par la vitesse et la température^ on 
atteindra ce but en offrant à cet air extérieur des ouver- 
tures ^nombreuses et fort petites , et qui , si elles étaient 
fort rapprochées dans quelques endroits, pourraient de 
plus être masquées intérieurement par un canevas qui 
diviserait encore le courant. 

Après avoir pourvu au renouvellement de l'air respi- 
rable , il convient de s'occuper de celui de l'humidité , 
s'il est vrai qu'elle soit nécessaire à la filature du coton. 
Le chauffage àl a vapeur en fournit immédiatement le 
moyen par l'ouverture d'un certain nombre de robinets 
adaptés au tuyau conducteur ; un thermom,ètre et on 
hygromètre serviraient à régler la température et le degré 
d'humidité que l'expérience apprendrait être les plus 
convenables. 
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C^eèi à des ventilateurs de Fespèce .d« ceux décrits 
dans cette note, que les médecins de Fhôpital militaire 
de Dunkerque attribuèrent «n partie la faiblesse de la 
mortalité dans cetbôpital, en i8i4; cependant il recevait 
directement tous les malades qui arrivaient par mer de 
la Hollande, de Hambourg, etc., et n'évacuait au dehors, 
que les hommes en état d'être transportés. 

(i^. 5, 6, 7, planche s.) Yentilatenr horizontaL 

{Fiff. S. ) Ventilateur vertical , n'occupaat aucune place dans l'atelier; 
on peut le mettre dans une 'croisée inutile. 

a h. Coffre. 

e d. Diapluragme mobile composé d'un châssis couvert d*nne toile et 
àt papier collé dessus. 

e e. Pivot du diaphragme. 

e f. Levier qui donne le mouvement au diaphragme de d en ^ , et lui 
fait décrire à chaque oscillation le prisme triangulaire c d g ^ cubant 
eoTBon 8o décimètres. 

h Ouyerture des cMés du coffre et par lesquelles entre l'air ; cea 
«uvertuies sont fermées intérieurement par des bandes de peau chamoise, 
aises épaisses , qui se recouvrent comme on le Yoit en i.. 

ft. Ouvertures qui laissent échapper l'air au dehors ; elles sont fermées 
extérieurement comme les précédentes. 

l m. Châssis couvert d'un canevas pour diviser l'air et arrêter la pous- 
sière. De semblables châssis doivent garantir les côtés du ventilateur 
horizontal. 

R. Contrepoids qui ramène le diaphragme de la pgwre B dans la position 
verticale. Quoique les dimensions soient les mêmes dans les deux ven- 
tilateurs , le Jdernier ne chasse au dehors, à vitesse égale, qc^e la. 
moitié de l'air qu'expulserait le ventilateur horizontaL 



( »4) 



NOTE 

Sur les améliorations dont est susceptible le système actuel 
des égoilts de la ville de Dunkerque* 

Par M. Deusls. 

s5 OGTOB&B l8>6. 

Les gaz délétères qiri s^exhalent pendant les chaleurs de 
rété par les bouches des nombreux égpûts de la ville sont 
bien certainement Tune des principales causes des maladies 
qui affligent en ce moment la population de Dunkerque. 
Cette cause n'est, à la vérité, que secondaire , et demeure 
presqu'inaperçue lorsqu'une haute température , long-temps 
prolongée , ne favorise pas la fermentation putride des 
matières végétales et animales qui s'accumulent dans les 
conduits, ou lorsque des pluies abondantes viennent de 
temps à autre recouvrir ces matières ou les entraîner 
avec elles* 

L'établissement d'un grand réservoir d'eau au moyen 
duquel on formerait des courans rapides dans les conduits 
so^uterrains , ne me semble pasjiraticable, attendu qu'aucun 
affluent n'amène d'eau près de la ville à une hauteur assez 
considérable pour atteindre le but, et que dans le cas 
même où la chose serait possible , les conduits existant 
ne pourraient supporta* les effoiis de l'eau qui les détruis 
raient en peu d'heures. 
-Quelques- unes des bouches des égoûts ont déji été disposées 
convenablement sur un principe de saine physique ; mais 
chacune de ces bouches a occasionné une dépense assez 
forte , dépense que les ressources de la ville ne permettraient 
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pas de faire en une seule année, ni peut-être en quatre, 
à toutes les autres boi^hes qui la réclament. J'ai cru 
remarquer en outre que les ouvertures des nouveaux 
appareils sont assez petites pour faire craindre Tengorgement 
dans le cas d'une pluie très-consîdërable ou d'un dégel 
subit. 

Ces considérations m'engagèrent à chercher un mode 
moins dispendieux de fermer ces foyers de' destruction 
par une application plus simple du principe déjà mis. en 
usage. C'est le résultat de ces recherches que je vais exposer 
succinctement dans l'espoir qu'un autre pourra encore 
trouver mieux , et mettra ainsi l'administration dans la 
possibilité de remédier promptement au mal sans excéder 
ses moyens. 

Les châssis en bois des anciennes bouches sont généra- 
lement assez mauvais , et devraient , pour la plupart, être 
renouvelés si on les déplaçait ; mais la plupart aussi pour- 
raient encore servir plus ou moins de temps si on n'y 
touchait pas , ce qui diminuerait d'autant la dépense à 
faire immédiatement. L'opération qui me parait conve- 
nable , consisterait seulement en ime ouverture à faire 
an-dessus de chaque embranchement et près du châssis 
de la grille ; à construire, dans l'embranchement même, 
un petit mur d'une brique et demie , avec mortier de 
ciment ou de tras , et bien lié avec les murs latéraux f 
ce petit mur s'élèverait jusqtrà i5 ou 20 centimètres de 
l'intrados de la voûte ou du -dessous des madriers qui 
couvrent l'embranchement , il seràri^ soigneusement enduit 
des deux côtés avec le même mortier. A i5 ou ao centi- 
mètres de ce petit mur, et à 10 centimètres en contrebas 

9 

Nota, On pourrait aux deux petits murs substituer deux plaques en fier 
coulé , soigneusement encastrées dans les parois de rembrancbeme m. 
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de sa surface supérieure, on placerait un madrifer en cbéne 
( ou une pierre ) , enchâsse ai^s'^^oin , par chacun dé 
ses bouts , dans les parois verticales de rembfanchenrent ^ 
et sur ce madrier , qui aurait 22 centimètres de largeur , 
on élèverait un autre petit mur d^une brique , en même 
mortier que ci-dessus , jusqu'à affleurer le dessous du 
châssis de la grille ; après quoi , replaçant les madriers 
ou reconstruisant la voûte , on coïkiblerait Texcavation. 

Ce travail étant fait ,. toutes les matières plus pesantes 
que Peau se déposeront dans le fond du réceptacle, d'où 
on les extraira de temps en temps par l'ouverture qu'offrira 
la grille , rendue mobile si elle ne l'était d'avance : 
l'extraction faite , les habitans des maisons voisines 
seront tenus de verser une quantité d'eau telle , que sa 
surface atteigne le déversoir de l'appareil. Pour que cette 
quantité d'eau ne soit pas trop considérable et plus souvent 
renouvelée , on remplira , s''il y a lieu , la partie inférieure 
du réceptacle jusqu'à ne laisser que ao ou 3o centimètres 
d'espace entre le dessous du madrier et le pavé du nou- 
veau fond ; enfin , quelques débris de ^avés de grès auront 
été placés au pied du mur inférieur , pour que le déver- 
sement continuel de l'eau ne dégrade pas la maçonnerie. 

Il résulteia de ces dispositions que les miasmes putrides 
ne pourront plus s'épancher que par les embouchures 
inférieures des égoûts , et que la ville se trouvera garantie 
de la malignité de leur influence ; cependant ces miasmes 
ainsi concentrés pourraient compromettre les ouvriers 
chargés des réparations ; mais en faisant , au besoin , 
usage de chlorure de calcium, et en n'entreprenant des 
travaux un peu considérables de cette espèce que vers la 
fin de l'hiver , on évitera aisément tous les dangers qu'ils 
pourraient offrir. 

A. Conduit principal (pUinchc %, fig. 9). 
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fi. Embranclieinent. 

C. Grille. 

D. Mur à coDftruire dans l'emlmnclieiDcnt , sur i | oa s briques. 
£. lladrief et petit mur ^qn'i} -aontitait. 

F. Pavé du nouveau fond du réceptacle. 

G. Exhanssemens des murs latéraux de rembraocliement et madriers 

ipL^iU supportent. 
H. Déversoir» 
L Tas de débris de pavés pour rompre la chute de Teau. 
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NOTE 

SUR LE PHYTOLACA. 
Par M. RuHLMANir. 

3 HOTEXBEE t8t6. 

Tai fait quelques tentatives pour appliquer sur les fils 
ou tissus la belle couleur pourpre des baies du pbytolaca. 

Voici en peu de mots les résultats que j'ai obtenus : 

Le suc pourpre des baies du pbytolaca éprouve par 
les réactifs , les modifications suivantes : 

Les acides , même concentrés , ne font qu'aviver davan- 
tage sa couleur pourpre ^ et ne lui. font éprouver aucune 
altération par un contact prolongé. 

Les alcalis faibles font virer sa couleur au violet , et 
les alcalis caustiques et concentrés la détruisent entièrement 
en quelques beures. 

Le proto sulfate de fer en contact avec le suc de pby- 
tolaca lui donne une belle nuance violette ; mais la déco- 
loration a lieu par un contact prolongé , probablement 
parce qu'en se peroxidant le fer absorbe de Foxigëne à 
la matière colorante , et détruit ainsi Fbarmonie de ses 
principes constituans. 

Le cblore agit sur cette couleur comme sur toutes les 
autres couleurs végétales. 

Tant que j'ai cbercbé à fixer la couleur du pbytolaca 
sur le lin , le coton ou la kine , mes efforts ont été inu- 
tiles ; ces corps ont totalement refusé de s'en charger , 
quel mordant que j'aie employé. J'ai été un peu plus 
heureux pour la soie. 



Le mordant d'alun m^a fourni, à la teinture, une couleur 
hortensia assez agrëable ^ et préparée* par le permuriate 
d^ëtain, la soie s^est teinte en un lilas fonce. 

Ces deux nuances , très-faciles à obtenir , résistent fort 
bien aux réactifs chimiques ^ et sous ce rapport peuvent 
être considérées comme des couleurs fort solides et con- 
venables pour la teinture des soies ; mais dans la teinture 
de ces couleurs il faut éviter avec précaution de porter 
le bain à Fébullition ; car ^ par cette température élevée , la 
couleur di| pbytolaca brunit et s'altère. Je n'ai pas encore 
pu éprouver la fixité de ces couleurs par l'action directe et 
prolongée des rayons solaires } mais jei crains que cette 
influence ne soit , comme c'est l'ordinaire , analogue à celle 
d'une température élevée , et dès-lors le phytolaca serait à 
rejeter totalement du nombre des matières teintoriales. 

J'ai toujours cru k propos de vous communiquer ce 
peu d'observations : ce sont des faits qui, connus » peuvent 
épargner la perte d'un temps employé à d'ultérieures 
recherches isur cette . matière. D'ailleurs, la connaissance 
des résultats infructueux forme aussi partie d^une étude 
approfondie. 



J'ai pu me convaincre depuis que ces craintes n'étaient que trop fondées, 
. l'action prolongée de la lumière- faisafit éprouTer à cet couleurs une alté- 
-niion sensible. 



^ 
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NOTICE 

SUR LA FABRICATION DE t'ACIDE SULFUMQUE. 

Par M. RUHLMANN. 

3 ▲TEIL 1817. 

L'explication des réactions chimiques qui s'opèrent 
lors de la combustion du soufre dans les chambres 
vitrioliques , est un des titres les^plus honorables acquis 
au nom scientifique de M. Clément Desormes. 

La fabrication de l'acide sulfuriq[ue , confiëe le plus 
souvent k des manufacturiers chimistes , a été l'objet de 
tant d'observations , * qu'il est aujourd'hui peu d'arts in- 
dustriels qui, zyaxïî été autant étudiés, soient par con- 
séquent aussi perfectionnés. 

Néanmoins 100 parties de soufre qni\ théoriquement, 
doivent fournir, par leur combinaison avec Foxigène, 
249 parties d'acide sulfîirique anhydre , et par conséquent 
328 parties d'acide à 66^ de Beaunée ou 1840 de densité , 
ne rendent , dans la fabrication courante , que deux cent 
soixante et au plus deux cent quatre-vingt-dix parties 
d'acide concentré. Une grande différence se remarque dans 
la quantité de produit qu'obtient telle fabrique et telle 
autre , et dans la même fabrique , avec les mêmes pro- 
cédés de fabrication , la quantité' d'acide obtenue d'une 
même quantité de soufre, varie beaucoup sans que, le 
plus souvent, le fabricant puisse, se rendre compte d'une 
pareille différence. 

Ayant souvent réfléchi sur cette anomalie ^ je vais . 
aujourd'hui consigner le résuHat de mes observations 
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à cet égard. Il existe dans la fiibrication de iWide sulfu** 
rique deux jnëUiodes qui diffèrent Fiiiie de l'autre, en 
ce que dans la première, dite à combustion continue, 
le soufre se brûle extérieurement par un petit courant 
d'air, qui lait pénétrer Facide snlfureux dans la chambre 
de plomb où cet acide se transforme en acide sulfu^ 
rique, par Fintermédiaire du gaz ilitreux. L'acide sulfu-* 
rique formé est absorbé par une couche d'eaù qui couvre 
le fond de la chambre et qui se charge peu-à-'peu d'acide , 
jusqu'à ce qu'il se soit produit de Falcide sulfurique de 
4o ou 4^ degrés de densité, après quoi Facide n'est 
plus absorbé avec autant de facilité, ce qui nécessite de 
maintenir toujours le liquide au fond de la chambre à 
une densité assez faible, par des additions successives 
d*eau. Ce procédé présente Favantage d'un trav^l continu 
et régulier ; à mesure qu'il pénètre dans la chambre 
vitriolique une certaine quantité d'acide sulfureux, il 
s'échappe , par une cheminée établie à Fextrêmité de 
l'équipage, une quantité de gaz convenable pour pro- 
duire le courant. Cette cheminée entraine, outre Fazote 
de l'air et l'acide nitreux superflu , une grande quantité 
d'acide sulfureux et d'acide sulfurique non condensé; 
néanmoins le fabricant donne quelquefois la préférence 
à ce moyen de fabrication , parce qu'avec une chambre 
de plomb à combustion continue , l'on peut brûler une 
plus grande quantité de soufre dans un même laps de 
temps que dans une chambre à combustion intermittente 
de même dimension , et ^et avantage contrebalance en partie 
celui d'une combustion mieux utilisée. L'acide que Fon 
retire de ces chambres est beaucoup plus coloré que~i:îe]ûi 
produit par le deuxième moyen de fabrication. 

Cette seconde méthode, que je crois préférable , est dite 
i combustions intermittentes. Des chatidières nommées 
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patères ^ disposées sur un autel dans Pintérieur de la cham- 
bre j reçoirent un chargement de soufre en quantité pro*- 
portionnée à la capacité de la chambre ; ce soufre est allumé, 
et la production d'acide nitreux est provoquée à mesure 
delà combustion. La chambre hermétiquement dose, se 
remplit bientôt de vapeurs d'acides nitreux et sulfureux , 
et lorsque la totalité du soufre est convertie en acide 
sulfureux, une grande quantité de vapeur d'eau est lancée 
dans - la chambre . avec assez de force pour y établir 
un mouvement dans les gaz. Une petite pression a 
presque toujours existé jusqu'ici dans la chambre, mais 
bientôt la vapeur d'eau se condensant et entraînant avec 
elle l'acide sulfurique produit par son secours , il s'établit 
une raréfaction telle qu'il est nécessaire de laisser péné^ 
trer dans l'intérieur une certaine quantité d'air pour 
rétablir l'équilibfe. Au bout de quelques heures de con- 
densation, l'acide sulfurique condensé étant tombé sous 
forme de pluie , l'athmosphère intérieur est presque tota- 
lement dépouillé d'acides sulfureux et sulfurique ; cet 
atmosphère consiste principalement en azote et en 
deutoxide d'azote , tout ' l'oxigène ayant servi à con- 
vertir le soufre en acide : alors des portes latérales et 
des soupapes sont ouvertes pour renouveler l'air dans 
la chambre et recommencer une nouvelle opération. 
L'acide qui se produit ainsi est dans la plupart des fabriques 
à une densité de 4^ à S6^ , et sa coloration est beaucoup 
moins grande que celle de l'acide préparé par la première 
méthode. La densité de l'acide dans ces chambres k com- 
bustions intermittentes peut cependant varier considéra* 
Uement; car lorsque par quelque travail intérieur L'on 
a vidé une chambre, avant de recommencer les opéra- 
tions , l'on est dans l'usage de couvrir d'eau le fond de 
la chambre à un ou deux pouces de hauteur j afin dç 
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protéger les plombs. J'ai remarqaë que dans ces derniers 
cas, le soufre des premières combustions ne produisait 
presque pas d'acide sulfurique ; que le résultat était un 
liquide fort coloré et ayant une odeur d'acide sulfureux 
beaucoup plus marquée que le produit de fabrication 
ordinaire ; je reconnus que du degré de Facidé renfermé 
dans la chambre dépendait beaucoup la quantité d'acide 
sulfurique retirée du soufre , et que si la conden- 
sation des vapeurs avait lieu plus facilement lorsque le 
liquide, au fond des chambres, était peu concentré, 
c'était parce que la plus grande partie de l'acide sulfureux 
était absorbée en pure perte , et haussait ainsi le degré dea 
eaux ; le fabricant qui évalue la quantité d'acide concentré 
qu'il doit obtenir d'après la quantité d'acide faible , est 
induit en erreur ^ dans cette circonstance , car je me suis 
convaincu que de l'acide ainsi coloré perdait jusqu'à lo 
p. l dans la concentration , tandis qu'avec les mêmes 
moyens de concentration , je ne perds que a ^ à 3 
p. ^, en agissant sur des produits plus purs. 

Ce qui précède vient aujourd'hui éclairer sur les résultats 
comparatifs que produisent les deux moyens de fabrica- 
tion et snr les différences qui peuvent exister , selon les 
circonstances , daus les quantités du produit obtenu. 
Dans la combustion continue , j'attribue une grande perte 
à cette absorbtiôn , car le liquide ne peut jamais être 
fortement concentré, et par conséquent doit se colorer 
facilement. 

Dans l'établissement «que j'ai fondé à Loos , persuadé 
que pour perdre le moins possible d'acide sulfureux 
par dissolution , il fallait mettre les gaz de la combus- 
tion en contact avec le liquide le plus concentré, je fais 
monter la densité jusqu'à 54 et même 56^ , et non seu- 
lement j'obtiens des résultats plus satisfaisans, mais encore 
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la concentration et acquiert des qojditës plus vendables. 
n est cependant une limite à laquelle il Êiut s'arrêter; 
c'est le point où Facide dans les chambres deviendrait 
assez concentré pour attaquer plus facilement les plombs 
et les soudures. L'inconvénient que je viens de signaler 
serait beaucoup moindre si tout l'acide sulfureux pro- 
duit était au moment de sa production converti en acide 
sulfurique ; mais la qoaptité d'acide nitrenx mise en 
contact n'est pas assez grande ; elle suffit seulement pour 
opérer cette conversion en i3o opérations successives f 
servant d^auxiliaire pour porter peu à peu l'oxigène de 
l'air sur l'acide sulfureux. 

Je me suis convaincu que la coloration de l'acide dans 
les chambres vitrioliques était bien due à l'absorbtion 
de Facide sulfureiux, par une expérience directe. En fair 
sant passer un courant de gaz sulfureux par de l'acide 
sulfurique parfaitement incolore , ce liquide, se colore en 
brun ; l'absorption et la coloration sont d'autant plus 
grandes que l'acide sulfurique est à un moindre degré 
de concentration. Depuis long-temps j'avais, remarqué 
qu'en chauffant de l'acide sulfurique avec du mercure ^ le 
liquide surnageant se colorait en un brun foncé , comme 
si des matières organiques avaient été introduites dans 
Facide : Cette coloration est encore évidemment due à 
la dissolution d'une certaine quantité d'acide sulfureux 
dans le liquide; car FébuUition prolongée de ce liquide 
le décolore , de même que l'addition d'un peu de salpêtre 
Ou d'acide nitrique. l^Boi^e nitreux qui se produit dans 
ce dernier cas convertit l'acide sulfureux en acide sulfu- 
rique et la décoloration a lieu subitement ; le même effet 
se produit sur de Facide coloré. 
Un inconvénient non moins grave que Fabsorption de 
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Pacide sulfaréox a lieu qufelqnefois dans la fabrication 
de Facide vitriolique , et peut faire varier h quantité de 
produit; c^est la production des fleurs de soufre. Cette 
production résultant du manque d^oxigène lors de la 
combustion provient de ce que les capsiiles renfermant 
le soufre ont été chauffées trop rapidement , et que Toxi- 
gèhe de l'air des chambres n'a pas pu avoir àccèa en 
assez grande quantité pour brûler tout le soufre et le 
convertir en acide sulfureux. De la fleur de soufre se 
formé et elle vient se jeter dans Tacide. Ce soufre n'ayant 
pa» une densité^ beaucoup plus considérable que celle de 
i'acidé , est tenu en suspension si intimement , que j'étais 
d'abord disposé à croire qu'if se dissolvait : entratné avec 
le liquide dans les vases de concentration , l'action àe 
Facide agit sur lui pendant l'ébullition et le transforme 
en acide sulfureux , aux dépens d'une grande quantité 
d'oxigène qu'il lui cède, élaùt décomposé lui-même 
partiellement en cet acide gazeux. J'ai même remarquS 
plusieurs fois que du soufre s'échappait auissi k Fétat 
de vapeur et venait se condenser contre les parois fnt(^ 
rieures des vases distillatoires , aCectant une fornie cris- 
tadline. La perte que peut faire le fabricant pair ce vice 
dans Popérsttion est très-cdnsidérable ; car, non-seulement 
il n'utilise pas le soufre sublimé , maia encore il perd 
deuk foia autant d'acide puif pout cfatèser ce soufre dans 
U concentration^ Je dis deUl fois autant ,- càt pour 
transformer en acide sulfureux cent poftied de sOufre , ii 
fiiit gg,4o d'oxigène qui , enlevés k l^aCide sulfîiriqué ^ 
transforment aoo parties dé cet àcidè âiecen' abide sUlAi^ 
reux. Cette perte est donc plus considéi'àbie encôt^e en 
acide à i84o de densité ; en outre le gaz ' sulfureux se 
produisant à la température de Fébullition de Facide 

9 
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cdD centré, se sature à çetje haute température de vapeurs 
d'acide, et les entra^n^^ avec lui. . - . 

Il est aussi essentiel de pousser la coucentration jusqu^à 
ce que tout le soufre soit converti en acide- sulfureux ; 
car, tant qu'il en reste des traces, l'acide sulfurique ne 
peut se décolorer, la cause de production 'd'acide sulfureux 
n'ayant pas "cessé. Ces dernières considérations sur la fabri- 
cation de l'acide sulfurique me permettent aujourd'hui de 
résoudre un problênie dont la solution m'embarrassait 
beaucoup ; voici le fait : 

Un blanchisseur de cette ville ayai^t fait venir de Rouea 
dé l'acide sulfurique faible, dit eau.de chambre, dans le 
désir d'épargner les frais de çoncçintratiop , se servit de 
cet acide pour la préparation du chlore; mais il fut bien- 
tôt arrêté dans ses essais par un obstacle très-grave. Il 
trouva dans ses tubes de dé-gagement. et dans les cuves où 
la dissolution de chlore se faisait, d'asse2 fortes, quan- 

'filés de soufre capables d'entraver ses opérations. Ce résultat 
qui , d'abord , me semblait incroyable , est aujourd'hui 
tout expliqué, si nous admettons la possibilité de trouver 
dans des acides mal préparés une forte dose .de soufre ; 
car le chlore formant av^c le soufre du chlorure de 

'soufre, peut avoir - ejitraîné ce corps combustible, et 
bientôt l'avoir, abandonné par le contact de l'eau. 

^Un seul essai infructueux peut suffire pour discréditer 
un procédé utile et économique ; c^r , depuis que de 
pareils résultats ont été obtenus , malgré l'avantage d^une 
économie de pires de lo p. ^ qui résulte de l'usage des acides 
non concentrés, le fabricant en question a renoncé k leur 
emploi en protestant contre les innovations. 
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MEMOIRE 

SUR LES PRINCffES COLORANS DE LA GARANCE. 

Par M. KUHLMANN. 

Un grand nombre de travaux. ont déjà ëté consacrés à 
rétude de la matière colorante de la . garance ; je lis en 
1823 , au laboratoire de M. Vauquelin , une $uite d'expé^ 
riences sur cette racine , et mes résultats ont été vérités 
depuis par MM. Robiq[uet et Colin , qui, le 22 aoàt i8a6, 
firent lecture , à la société pbilomatique , d'un mémoire 
consignant leurs nouvelles observations. 

J'avais remarqué que la matière colorante de ]a garance , 
peu soluble dans Peau , était entièreinent. séparée de sq» 
dissolution dans ce liquide, au moyen d'une faible addition 
d'acide auifurique ; cfue le. précipité orange qui avait lieu ,, 
contenant cette matière colorante , la cédait à Faction de 
l'alcool et qu'il en résultait upe dissolution de couleur, 
orangée. Un peu d'acide sulfurique resté adbérent ai| 
précipité orange, se trouvait entraîné dans la dissolution 
alcoolique , et dans le but de l'en séparer ,. je proposai 
démettre cette dissolution alcoolique en contact avec jin pc^u 
de bicarbonate de potasse pulvérisé ; l'action du bicarbonate 
de potasse ayant fait virer la dissolution à une belle 
couleur rouge , je pensais avoir obtenu la matière colo-^ 
rante pure, et ce qui m'affermissait dans pette opinion, 
c'est que par une évaporation convenable de mes disso* 
lutions alcooliques, il se formait à la sur&ce du liquide 
un produit ayant l'aspect cristallisé. 
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. M1UL Robiqu^t . et Colin , en répétant mes expériences, 
ont trouvé que le produit que j'ai obtenu retenait une 
certaine quantitt" de carbonate de potasse , et qu'il devait 
à cet excès d'alcali sa nuance rouge. Je me suis depuis 
convaincu de mon erreur ; elle «st résultée de Fopinion 
que j'avais , et qui est généralement admise , que le 
bicarbonate de potasse est entièrement insoluble dans 
Falcool concentré. Si Talcool retient un peu de potasse 
en cette circo nstance , c'est probablemenjfc en faveur d'une 
matière grasse }> articulière que renferme la garance. MM. 
Robiquet et Colin donnent un procfédé de préparer la 
matière colorante de la garance ,. qui présente des diffé- 
rences avec celui que j'avais imaginé d'abord. Ils remarquent 
aussi, dans cette substance , la propriété de cristalliser 
par sublimation y et proposent de l'appeler alizarine. ' 

Telles étaient les données que les sciences avaient fournies 
aux manufacturiers , et Pon devait espérer de voir bientôt 
jadliir des applications utiles de ces principes préHjtninaîres. 

C'est dans cette vue que fai entrepris ce nouveau travail, 
dans lequel je me suis principalement proposé de séparer 
toute la matière colorante de la garance , et déterminer 
ainsi la quantité qu'un poids donné de garance en contient. 

L'espoir de contribuer par mes observations à éclaireir 
des questions qui intéressent si puissanmient un- grand 
nombre d'arts industries , me fit oublier , en cette cir- 
constance 9 toutes les difficultés que devait me présenter 
un pareil travail, difSdullés qui ne satiraîent être appréciées 
qtte par les personnes qui ont fait quelques tentatives 
dans le but de résoudre ces questions^ Il me semblait 
d'abord qu'une matière pure ayant été obtenue par MM. 
Robiquet et Colin , il ne restait plus qu'à déterminer la 
quantité de cette matière que renferme un poids donné 
de garance , mais j'entrevis bientôt l'impossibilité de me 
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s savans chimistes poar cet objet. 

' ( bimique de la garance , publiée en 

\ une couleur jaune très-soluble dans 

Kl matière que MM. Robiquet et Colin 

*^o et qui jouit de peu de solubilité dans 

"tte dernière matière , je proposai de 
ivage préalable de la garance & Peau 
T la plus grande partie de cette matière 
'*nppelais fauve et sur laquelle je ne crus pas 
^lire beaucoup* d'essais , la croyant inytile 
-tnre. MM. Robiquet et Colin observent 
^moire qui forme une vérification du mien 
'^^re eau de lavage contient déjà de la matière 
t ce lavage étant fait avec peu d'eau , ils ont 
^ liqueur brune qui s'est prise en gelée après 
•""•nps de repos. C'est de cette gelée convenable- 
-^♦•^e par l'alcool , l'acide sulfurique et l'éther , 
-''éther seulement qu'ils ont retiré l'alizarîne 
1 état de pureté. Je fus étonné en répétant 
■•^rîences du peu d'alizarine que jt retirais des 
" j et dans le but d'épuiser la garance de toute 
-ère colorante, je procédai à un second lavage 
^\^ '"^^ : la liqueur fut encore colorée , mais plus faible- 
. ' "^ et n'ayant plus de viscosité comme au premier 
, , '^^ , il ne se produisit plus de gelée, de sorte qu'il 
^"■^'*«%f piug moyen d'en retirer de l'alizarine : la garance 
'"***lMlant ne s'était pas décolorée ; elle avait acquis 
^" couleur d'un rouge violacé assez foncé pour ne 
me laisser de doute sur l'existence d'une grande 
lût?*' ^ins ce produit Je renonçai donc a 

ju' ' de MM. Robiquet et Colin les 

'é ir parvenir au but proposé , et 
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après plusieurs tentatives j^abandonnai le lavage k Peau ; car 
il me semblait que par Pintermédiaire de ce véhicule une 
certaine quantité de couleur se fixait plus intimement sur 
la racine et la soumettait à une véritable teinture. . 

Je dus recourir à un dissolvant différent et je trouvai 
dans l'alcool toutes les propriétés requises pour enleva à 
là racine de garance toute la couleur quelle contient, sans 
que l'inconvénient dont je viens de parler se produise ; 
en effet, jamais dans le cours des lavages à Falcool, la 
garance ne prend la couleur violacée qui se produit par 
l'eaU ^ et ce qui est à ' remarquer , et à Fappui de mon 
assertion , c'est qu'il est extrêmement difficile d'épuiser de 
toute couleur par le lavage alcooliiijue la garance laVée 
préalablement à l'eau sur laquelle , par cons'équent , il s'est 
fixé de la matière colorante , tandis que de la garance ^qui 
n^a pas subi l'action de cet agent se décolore avec la plus 
grande facilité. 

Délermmer* la quantité ^aUzaràiff, 

Je traite donc la garance par l'alcool à cbaud ; la disso- 
lution que j'obtiens est tellement colorée qu'elle est d'un 
brun foncé, quoique de couleur orangée, lorsqu'elle est 
étendue. Par plusieurs lavages successifs à l'alcool , j'extrais 
de la garance toute la. matière colorante , et il ne reste 
après ces lavages qu'une poudre grise qui, à la teinture, ne 
fournit pas la moindre trace de couleur. Il est toutefois 
nécessaire pour parvenir à ce résultat de procéder à un 
grand nombre de lavages. Bien certain d'avoir dans mon 
liquide tou^^ les principes colorans , j'en fis un- examen 
bien sérieux : ce liquide étendu d'eau devenait laiteux , 
l'action des alcalis faisait virer sa couleur au rouge violet 
et Tacide lui donnait une nuance orange plus vive. 

Je cancçiitrai W liqueur alcoolique, et pour ne pas 
perclie Falcool employé , je îe recueillis par voie de di^- 
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tillation ; après avoir -chassé la totalité de l'alcool , je versai 
dans mon liquide devenu . visqueux uue petite quantité 
d'acide sulfurique et je retendis d'éau ; par ces additions 

il se produisit un dépôt insoluble orangé et extrêmement 

». 

abondant y dans lequel je dus naturellement rechercher la 
présence de Falizarine, ayant déjà remarqué la précipi- 
tation de ce principe colorant , de ses dissolutions par 
l'action d'un acide. 

La liqueur acide qui surnageait le précipité était d'un* 
jaune citron, et je m'assurai par des essais multipliés qu'elle 
ne contenait plus une quantité notable d'alizarine. Certain 
d'avoir séparé- par cette précipitation toute l'alizarine ren- 
fermée dans la garance , je lavai ce dépôt orange par 
décantation et à plusieurs reprises jusqu'à ce qu'aux réac- 
tifs il n'y eût plus dans les' eaux de lavage 4'in<lîce de la 
présence de l'acide sulfurique. Ces eaux de lavage devenaient 
entièrement inc6lores et n'entrainaient pas sensiblement 
d'alizarine , èe corps jouissant d'une presqu'entière inso- 
lubilité dans l'eau 'froide.' Mon précipité orange bien 
lavé fut recueilli «ur un filtre , traité par Téther qui le 
dissolvit presqu^entièrement , et la dissolution étherée laissa 
déposer par évaporation descristaux d'alizarine bien caraè- 
térisés ; en soumettant ce précipité Orangé convenable- 
ment desséché à la distillation sèche , l'alizarine se sublime 
et cristallise contre les parois intérieures de la cornue 
ou du tube en belles et longues aiguilles brillantes d'tkn 

jaune doré. 

« 

Une circonstance rend cette dernière opération assez 
délicate : la garance renferme une grande quantité d'une 
matière poisseuse acidulé qui , étant insoluble' ou peu 
soluble dans l'acide sulfurique faible, reste mêlée à l'ali- 
zarine et se décompose pendant que l'alizarine se sublime 
lors de la distillation. Il est à craindre que la décom- 
position de cette matière grasse n'entraîne aussi la décom- 
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pQsitîpo d'une partie de Paiîzarine ; car f ai irpavé iie^ 
garances qui cpntenaient tant de eeite matière, que la 
distillation de toute la masse de ce résidu inspluble ne i|ie 
fourni^it presque pas de cristaujc d'alizarine. Il serait facile 
d'éviter }a présence de cette matière dans le précipité orangé, 
en laissant un peu d'aicool dans l'extrait av^t 4e le 
délayer dans Peau acidulée ; mais pet alcool, en facilitant 
la solubilité de la matière grasse , augmispterait aussi 
celle de l'alizarine, et ne permettrait pas en conséquence 
de l'obtenir en totalité. Cette matière grasse semble Jbien 
intimement combinée à l'alizarine , car qi^elqiie tentative 
que j'aie &ite pour l'isoler de la matière colorante rouge, 
sa dissolution a(Bquérait toujours, par l'action des alcalis, 
une couleur rouge vineux qui pourrait bien appartenir à 
cette substance elle-^-méme. Cette matière acquiert par l'ac- 
tion de l'acide sulfurique une couleur verte. En traitant par 
des lavages à Talcool ou à l'éther un mélange d'alizarine 
et de cette matière grasse , les premières portions d'alcool 
ou d'étber se chargent de la plus grande partie de la 
matière grosse , et l'évaporation spontanée de' ces Uqueurs, 
au lieu de donner des cristaux d'alizarine bien nets, ne 
donne qu'une ^pèce de végétation de couleur brune, 
grasse au toucher et acquérant une couleur vineuse par 
l^ction des alcalis : les parties qui ont subi un ou deux 
premiers lavages donnent ensuite des cristaux briliana et 
se subliment presqu'entièremént par la chaleur. 

D'après ces considérations Ton voit que, pour déter^ 
miner bien exactement la quantité d'alizarine , il faudrait 
pouvoir éviter les inconvéniens signalés; mais comme ii 
est difficile de s'y aôustraire entièrement, je crois plus 
convenable de laisser an peu d'alcool dans l'extrait et 
de perdre ainsi un peu d'alizarine , que de recueillir ce 
produit mêlé d'une grande quantité de matière étrangère. 

S'il s'agissait de préparer l'alizarine sans avoir égard 
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ans quantités que renfecme .uoe girançedoimée, il seipaifc 
k mon avis convenable de laver d'abord la garance à 
grande eau pour séparer les parties trè»^iSolubIes , et de 
traiter ensuite la garance lavée et séchëe par Palcool , 
ainsi qu'il est dit précédemment. Il est vrai que par ce 
procédé l'on perd un peu d'alizarine^ mais la quantité 
n'en est pas considérable^ et le laVàge du précipité orangé 
résultant de Faction de l'acide sulfurique faible sur l'ex- 
trait alcoolique deviendrait beaucoup plus facile, la plus 
grande quantité de la partie jaune que reifferme la garance 
ayant été séparée d'abord par le levage à l'eaii. 

L'on voit , d'après ce qui précède , que par le procédé 
de MM. Robiquet et Colin , l'on ne saurait extraire de 
la garance qu'une petite quantité d'alizarine , puisque 
pour préparer Palizarine en grand |e négligé ces quan- 
tités. Le premier lavage aqueux 4^ la garance semble 
toutefois entraîner une plus grande quantité d'alizarine 
que les lavages snbséquens , probablement parce que cette 
matière tinctoriale se dissout en faveur du liquide visqueux^ 
ainsi que l'observent MM. Robiquet et Colin ; peut-être 
aussi s'y trouve-t-elle k l'état d'une division extrême,. ce 
qui expliquerait la coagulation qi;ii a lieu dans les pre- 
mières eaux de lavage. Je reproduis facilement la mêm,e 
coagulation en délayant dans une petite quantité d'eau 
l'extrait alcoolique de garance; la liqueur • d'abord trouble, 
se prend au bout de quel<]|t^ heures en une masse trem- 
blante, ayant la consistance d'une gelée de groseille (*). 

Examinons maintenant les propriétés de l'alizarine, en 

(*) Je dois remarquer ici ^ne dans le cours de mes expériences >1 m'est 
arrivé d^obtenir ,. ssn« pouvoir depuis reproduire le même résultat , une 
matière blancbe un peu îaunâtre , insoluble dans Teau , soluble dans Talcooi 
et Téther , n'acquérant aucune couleur par les acides ni par les alcalis ^ 
eufiu cristal! isée*en paillettes micacées, semblables , quant à la forme, aux 
paillettes cri&lalUnea de l'alisarine que MML Robiquet et CoUu obtiennent 
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rappelant celles que MM. Robiquet et Colin ont déjà 
consignées : 

Propriétés de Palizarine. 

La couleur de Paliz^riae e$t d'un jaune doré ressemblant 
assez à la couleur de la gomme gutte; elle cristallise 
facilement en paillettes par évaporation de S4 dissolution 
éthérée ; elle cristallise en belles aiguilles brillantes par 
la distillatioa sèche ; à froid elle jouit d'une presc^u'entière 
insolubilité dans. Feau ; à chaud il ne s'en dissout pas 
beaucoup, et ses dissolutions aqueuses ont une nuance 
rosée. Sa dissolution dans Péther est très-facile ; sa solu- 
bilité dans Falcgol est assez grande, moindre cependant 
que dans l'éther. L'action de l'eau sur là dissolution 
alcoolique concentrée en sépare la plus grande partie 
d'alizarine ; cette séparation est plus prompte encore par 
le secours d'un acide; l'aleali au contraire facilite sa 
diissolution et lui donne une belle nuance bleue violacée. 
L'essence de térébenthine la dissout aussi parfaitement bien. 

Tous, ces caractères rapprochent cette substance 'de 
la nature des matières résineuses. A raison de sa presqu' in- 
solubilité dans l'eau , cette substance n'a pas ae saveur 
bien marquée, et son odeur faible ne présente aucun 
caractère tranchant. 

Après avoir sépai'é le principe colorant puiifié de la 
garance , je voulus aussi yWer quels résultats il me 
donnerait à la teinture. % 

J'obtins .de fort beaux violets , mais la couleur rouge 
que me fournit l'alizarine employée comme matière 
tinctoriale, affectant toujours une nuance bleuâtre après 
ravivage , et ayant fait des efforts inutiles pour obtenir 



par révaporation de la solution éthérée de celte matière colorante. Je crois 
seulement me rappeler gué ce produit s* est formé dans de Feau pure , dans 
laquelle j'avais délayé de la gelée donf il vient d*étre question. 
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sur coton la beUé couleur écarlate dite rouge d'AndrinopIe^ 
je dus rechercher si la garance ne renfermait pas un autre 
agent qui pût modifier la couleur fournie par Palizarine; 
je reviens à Fopinion que j'ai émise dans mon premier 
travail sur la garance , qu'il existait dans cette racine un 
second principe colorant que j'appelai fauve. Dans le désir 
de recueillir sur sa nature et ses propriétés quelques 
données, je soumis à différens essais la liqueur jaune 
acidulé provenant du lavage de Fextrait alcoolique, et dans 
laquelle je devais naturellement la rechercher. 

L'action de l'ammoniaque donnait à cette liqueur une 
couleur aurorç : j'y versai de l'acétate de plomb , ce qui 
développait un prééipité abondant de sulfate de plomb, 
que je séparai par le filtre. La liqueur filtrée était d'un 
jaune orangé pur , et à mon grand étonnement je vis 
qu'une addi^on d'ammoniaque précipitait de cette disso- 
lution une belle laque rose ; je ixi'apeiyus que cette laque . 
était bien formée par cette Couleur que j'appelais jaune 
pu fauve , en combinaison avec l'oxide de plomb ; car 
cette laque lavée à grande eau , légèrement ammoniacale, 
étant traitée de nouveau par l'acide ^furique faible, la 
couleur se reproduisait dans son premier état, c!est-à* 
dire , redevenait d'un jaune de citron. Je n'ajoutai 
que la quantité d'acide snlfiirique nécessaire pour 
convertir l'oxide de plomb en sulfate y et isoler par con- 
séquent le principe colorant. Ma liqueur , légèrement 
acide et d'un très^beau jaune de soufre, fut saturée par 
un peu de sous-carbonate de potasse, et la dissolution 
colorée prit une belle nuance d'un orangé couleur de 
feu. J'évaporai la liqueur jusqu'à siccité, et pendant cette 
évaporation je remarquai, les faits suivans : 

Que la liqueur orange exposée à la chaleur fonçait 
considérablement en couleur ; que contre les parois de 
là' capsule il* se déposait des couches de la matière des- 
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séchëe , effectuant une très-belle couleur rose qui dispa- 
raissait par la redissolution. Le produit obtenu à Tëtat 
d'extrait convenablement dessëchë fut traité, par Falcool 
bouillant qui se chargea d'une couleur jaune un peuorangëe, 
et qui entraîna toute la matière colorante pure , ne laissant 
dans la capsule que des parties insolubles d'une couleur 
brune. Ma liqueur alcoolique fut évaporée à Fair , et me 
fournit un extrait visqueux que je considère comme la 
matière colorante jaune dans son état, d'isolement. 

Xanlhîne, 

Quoique mon opinion ne soit pas encore bien basée 
sur cette matière , pour éviter de longues périphrases , 
j'appeUerai^ dans la suite de ce mémoire, cette matière 
colorante jaune xanthine de i»vè»$ jaune, brillant, couleur 
de feu, ce nom désignant bien les différentes nuances 
que prend cette matière par l'influence des ageifs chimiques. 

Avant d'étudier les prppriétés de cette substance, j^ 
vais décrire le moyeq de la préparer , auquel , après 
quelques esso^îs , j'^i donné la préférence sur celui que 
je viens de consûper. 

Après avoir préparé une dissolution alcoolique des 
principes solubles de la garance , l'avoir évaporée 
jusqu'à entière siccité, je traite l'extrait que j'obtiens 
par de l'eau froide, qui dissout la xanthine, et laisse 
dans un état d'insolubi|ité l'alisarine et une grande partie 
de la matière grasse. Je filtre h liqueur jaune suffisamment 
étendue d'eau, et y verse un excès d'acétate de plomb. 
Par cette addition se développe aussitôt une précipitation 
très-abondante d'une combinaison de l'oxide de plomb, 
avec la matière grasse et l'aliscarine qui ont pu être dissous. 
Ce précipité étant séparé par le filtre; dans le liquide qui 
a une couleur orange , je verse de l'eau de Baryte jusqu'à 
ce qu^il y en ait un petit excès sensible au papier. réactif. 
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Par c«ftte addition il se développe un prëeipité.extrémement 
aSondant d'oxide de plomb, entraînant avec lui toute la 
xanthine, et si exactement, que le liquide surnageant 
est entièrement décoloré. Ce précipité est d'une couleur 
rose on rou^e d'autant plus foncée que Ton a ajouté une 
plus faible quantité d'acétate de plomb en excès , et que 
par conséquent la fécule colorante se trouve répartie sur 
une moindre quantité d'oxide de plomb ; je lave à Peau 
distillée par décantation-; mais^ à mesure que l'excès d'alcali 
disparaît , j'ajoute aux eaux de lavage , avant leur emploi , 
quelques gouttes d'eau de Baryte, et je préviens pariai'^ 
telnent de cette manière la redissolution de la matière 
colorante qui s'effectuerait un peu sans cette précaution, 
n reste bien un peu de Baryte après le lavage , mais 
cette Baryte doit en être àéparéa par l'action de l'acide 
sulfîirique- que je fais réagir, comme dans le procédé 
déjà décrit, sur le précipité rose. Par l'addition d'un 
petit excès d'acide sulfurique, la couleur rose se détruit, 
il se dépose du sulfate de plcnnb , et la liqueur jauna 
surnageante, qui est légèrement acide, doit étfe saturée 
par l'eau de Baryte. Par cette saturation la liqueur, Aè 
jaqne qu'elle était, prend une couleur aurore très^rkbe^ * 
et il se forme un léger dépât de sulfate de Bar3rte< La 
saturation complète de racide'a3rant eu lieu par la Baiyte$ 
sans qu'il soit nécessaire de filtrei: , j'évapore à siedité la 
tiqueur orange, et je traite l'extrait obtenu par de l'atcool 
bouillant. L'alcool ne dissout que la stantbine , laissant 
dans un état d'insolubilité une, matière étrangère de 
eouleur brune, le sulfate de Baryte, et même le peu de 
Baryte qu'on a pu mettre en excès. La dissolution ^coo- 
lique d'une bejOie couleur jaune orangée, parfaitement 
neutre et dépouillée de tous corps étrangers , étant éva- 
porée, fournit la xanthine dans l'état de pureté, sous 
la forme d'un extrait orange. 
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Voici quelles sont les pvopriët ^^ les plus saiUMiles ie 
cette matière particulière ; 

Propriétés de la ;tanilme. 

Elle est très-solttble dans Peau «sa dissolution a une 
saveur sucrée, laissant dans la bouclie une amertume 
fort désagréable ; elle est sôluble dans Falcool et peu 
soluble dans Féther ; les alcalis, font virer k Forange 
rougeâtre sa dissolution , et les^ acidçs la font virer au 
îaune citron. L^acétate de plomb «ne précipite pas la 
xantbine de ses dissolutions , ni le sous-acétate , ni aucua 
des sels métalliques que j'ai essayés ; mais elle est en- 
traînée et forme des Jaques ronges ou roses d'un grand 
éclat , avec différens oxides métalliques que l'on précipite 
de sa dissolution mêlée au sel métallique* La xantbine 
pure appliquée sur du coton mordancé lui communique 
une couleur orange fort brillante , et l'on n'y remarque 
aucun œil bleuâtre; cette nuance foripe une opposition 
tranchée avec, celle fournie par l'alizarine qui est toujours 
bleuâtre; aussi la xanthine, dans la teinture, semble-t-eUe 
* jouer un r61e des plus essentiels. Quoique directement 
la xantbine ne fournisse qu'une couleur orange au coton , 
il est possible que, par l'effet des avivages, cette couleur 
se transforme ta rotige oq rose , car nous avons vu que 
sa dissolution pouvait donner des laques roses ou rouges, 
et qu'une haute température influait sur l'intensité de se^ 
nuances. . . , 

• Il est même possible qu'en combinaison avec l'alizarine , 
la xanthine éprouve daps sa fixation des modifications par- 
ticulières , car du concours des couleurs violettes et oranges 
qu'affectent isolément les deux principes colorans par 
l'influence des alcalis , il devrait résulter une nuance 
spmbre , les trois couleurs primitives se trouvant réunies , 
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taiulis qu'il est peu de couleurs aussi vives que celle du 
rouge d'Audrinople. 

La quantité de xanthine varie dans , les différentes 
garances ; celles de Hollande , de Provence , et surtout 
ceUes d^AJsace , en contiennent plus que les garances de 
Chypre , de Smyrne ^ de Barbarie ; c^est du propprtionne- 
meot de ces deux matières colorantes dans les garances 
que résulte le plus ou moins dVptitude dé ces garances 
pour telle teinture 9 ou telle autre/ 

Considérations générales sur les teintures de garance f et 
principalement sur le rouge d^Andrinople^ 

Dans le cours de ces expériences sur les principes colorans 
de la garance, je n'ai jamais perdu de vue le but principal 
de mes essais ^ j'ai comparé ces résultats de laboratoire 
avec ceux que me donnent journellement les garances dans 
remploi que j'en fais en fabrique. Pai émis l'opinion que 
les deux principes colorans concouraient à la forma- 
tion des belles nuances que nous fournit la garance.* 
Dans les rouges pleins d'un ton orangé , la xanthine 
semble jouer un rôle des plus împbrtans. Quant aux 
violets, il^ paraît que l'alîzàrine presque seule con- 
court à leur formation , et que la xanthine est inutile , 
quelquefois même nuisible à la pureté de la couleur. 
Qu'on admette ou non l'influence de la*xanthine dans 
la teinture , il ,est toujours coifstant que les principes 
colorans de la garance dans leur état (T^solement sont 
jaunes , et qu'ils ne deviennent rouges que par leur combi- 
naison avec le mordant d'alamine, et violets avec le mor- 
dant de fer. C'est ce qui résulte bien évidemment de 
Vexpérience suivante : j'imaginai de faire bouillir du coton 
teint en rouge d'Aildrinople , et parfaitement avivé, dans 
de Féther sulfurique , et je ne fus pas peu surpris de voir 
le coton fléchir de nuance et pâlir; tandis que l'éther se 
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colof ait, non pas en rouge, 'mais en jaune orangé; eiaminant 
cette liqueur étherée , j'y découvris la présence de l'alizarine 
réunie à la xanthine. La même expérience faite sur du 
coton teint en violet me fournit de méoE^e une li^iieur 
orange , renfer^aant presque l'alizarine se^ule , et le coton 
dépouillé' de sa couleur resta avec son mordant ferrugineux. 
Je fis les mêmes expériences sur du coton teint sans avoir 
été préparé aux bains huileux , et le rjfsultat fut le même , 
seulement Péther se chargea moins fat:ilement de couleur , 
parce qu'il n'existait plus en combinaison avec la couleur , 
la partie huileuse qui , dans le premier cas^ en se dissolvant 
dans l'éther entraînait avec elle la solution de là matière 
colorante. B n'est donc plus de doute ; les matières colo- 
tantes de la garance , oranges toutes deux dans leur état 
d'isolement , prennent différentes cduleuré plus ou moins 
vives en se combinant à différens oxides métalliques. Nous 
avens dit que la cotileur violette ne semblait pas i^clamer 
pour ''sa formation toute la quantité de xanthine qui se 
fixe dans le rouge : lors donc quWec un bain de garance 
nous teignons en violet, nous obtenons d'abord dés violets 
|)lus bu moins fauves , selon que la garance employée 
présente dans sa composition plus ou moins de xanthine. 
Pour donner ensuite à ce violet sa couleur vive et pure, 
nous devons cherchet à séparer la xanthine qui s'est fixée. 
Quel moyen employer ? j^ëprouve ici une grande satis- 
faction a expliquer l'action des bains acidulés que j'emploie 
depuis long-takips pour aviver les Violets. Qu'arrive-t-il 
lorsque je fais bouillir Su coton teint en violet dans 
une eau légèrement acidulée par l'acide sulfurique ? la 
xanthine se dissout , tandis que l'alizarine reste , et si 
par l'action momentanée de Taeide sa couleur est virée 
au fauve , la couleur violette réparait avec plus de vivacité 
par un bain de savon subséquent. Des résultats 'anaïogues 
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iont obtenus pour les conleurs roses ; oar pour les d^pèuiller 
de h nuance orange qù'cfles contractent à là teinture , Ton 
est dans Pusage de les passer dan9 nn bain bouillant de 
crème de tartre ^ ou dans de Tacide suUurique faible ^ 
lorsqu'on agit sur des cotons builës. La connaissance de 
cette action réciproque qu'exercent dans la teinture les 
deux parties colorantes ^ et les notions acquises sur leurs 
propriétés particulières , m'ont suggéré de tenter en grand 
Fessai suivant : persuadé qu'une granA^ quantité de xantUne 
nuit dans la teinture des violets, je tentai un moyen 
d'enlever à la garance une grande p«iie de àaaanthine et 
j'y j>arviDS par plusieurs lavages à Teau froide ^ en opérant 
sur la garance comme on opère sur k «afrap. J'eus 
toutefois l'attention de fidre servir .tt^és eaux <de lavage 
jaunes pour la teinture du rouge ordinaire 9 la garance 1 
ainsi l^vée à plusieurs reprises ^ avait acquis une nuance 
violacée et ne contenait plus qu'une petite quantité de 
xantbine; je la fis »ervir à la teinture dfs violeUi ict 
j'obtins sans avivage une couleur des plus vives ^ infini* 
ment plus agréable que celle que me fournissfiât la même 
espèce de garance qui n'avait pas été soumise au lavage» 
Les différences dans les résultats obtenus dès garantes lacées 
ou de celles non lavées sont assez marquées pour que je 
ne désespère pas de voir un jour ce procédé généralement 
adopté fioar les couleurs délicate» , les lâas , les violets ^ 
et pdni^^tiîe les roses^ Ce sera ajtssi un moyen de pouvoir 
se pàasérmu besoin ties a^liseris de &nyrtte et -de Chypre , 
4oBtkt quâ^té est de contenir moins de xanifaine^ qualité 
tpatt nous pourrons Cure acquérir à nos garances de Pro- 
vence^en donnant un lavage préalable , et affectant toutefois 
à la téintimi len roi^e les eaux de lavage .pour ne pas 
ifiron^et 4e peuie. 
La ^onnàitsaEuee acquise ^es propriéfés des matières 
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coloi-antès de. la garance pourra aussi aou/i être de ^elque 
secours dans, l'aualyse d'un, grand nombre d'opérations 
^e le teinturier eXsécute machinalement parce qu'il en 
a reconnu refficacjté. Quoique je m^écarte un- peu du 
pripcipal sujet de ce mémoire , je vais passer en rev^ue 
les diSerentes opérations . quq . comprend ^ la .teinturç< de 
garance. . 

Mordons, 

* 
Lë^ matières colorantes' de la garance ont une forte 

tendance à se combiner avec un grand nombre de corps et 
à leur communiquer divérsres nuances, ^ans Tapplication 
d'aucun mordant un tissu trempé dans un bain de garance 
se colore en an rouge violacé ; la racine elle-même 
acquiert par Tinterinédiaire de Teati une autre couleur, 
en rvertu de la fixation d'une certaine quantité de sa matière 
colorante. Cette attraction est grande, surtout pour quel- 
ques oxides métalliques , l\ilitmine, l'oxide defer. De Palun 
en gelée qu'on fait bouillir avec les principes colorans de la 
garance ,- prend une couleur rouge î cette couleur se porte 
sur le tissu lorsqu'on l'a imprégna d'un mordant alumi- ' 
nènx : la laque violette se fixe sur le tissu lorsqu'il a reçu 
un mordant de fer. 

Aliui, 

Un fait qui est notoire dans la. teinture de ^ràDce^ 
c'est que si le mordant appliqué est acide .ou n'est pas 
convenablement saturé, les couleurs' obtenues sont pâles, 
les rouges sont bleuâtres , et la raison est facile à- trouver': 
ne viçnt-^Ue pas de ce /jue la acanthine Qf se fixe pas 
facilement lorsqu'il existe unç petite quantité d'acide dans 
le bain y et de ce que Falizarine acquiert plus d'insolu- 
bilité par l'effet de cet acide. Aussi, s'agit^l- 'd'avoir ^ un 
rouge. plein^ nQus donnerons un mordant d'alon-satufé; 
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le rôuge<lôit-il étreçlaîr et bleuâtre, non» laisserons son 
acidité à Talun. De là je conclus que Ton a tort totites 
les fois que pour obtenir des roses bleuâtres Ton sature 
le mordant , car en lui laissant un peu d'acidité , Ton 
préviendrait plus spécialement, la fixation de la xantbine. 
De ce qu'il est nécessaire pour obtenir des couleuiv 
bien nourries de dépouiller le mordant de tout Facide 
qu'il retient , je déduis une explication de la manière 
d'agir des bains de craie ou de bouze de vache que l'on 
donne assez babituellement aux tisaus mordancés par l'acé- 
tate d'alumine avant de les soumettre à la teinture ; j'ai 
employé même avec avantage pour la teinture des écfae- 
veaux de coton des bidns de soude après l'alunage, afin 
d'éviter l'excès d'acide. Dans la teinture des cotons en fil 
et surtout celle en rouge d'Andrinopléy l'on est dans l'usage 
* de donner avant l'application du mordant d'alun un bain 
chaud de noix 4^ galle ; quel est le but de cetfe noix de 
galle ? Sert-elle de mordant P Je ne le pense pas ; la noit 
de galle , à mon avis , a pour unique but de former avec 
l'alumine une combinaison insoluble dans l'eau qui se fixe 
sur le coton et permet plus- facilement le lavage de l'acide 
qui devient libre n'étant plus retenu à l'état salin. 

Noix de galle. 

La noix de galle est tellement indispensable dans la 
teinture en rouge d'Ândrinople foncé , que même les roses 
sont pâles et violacés si le mprdant d'alun n'a pas été 
fixé par le bain astringent. 

La noix de galle, dont le but est de faciliter là fixation 
sur les tissus d'une plus grande quantité d'alumine , devient 
à peu près superflue lorsque nous remplaçons l'alun par 
l'acétate d'alumine qui cède plus facilement sa base' au 
tissu. 
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Dans les imerïmeries d'indiennes l'os i$st dans l'usage 
de passer les toiles imprimées en mordant d'acétate d'alu- 
mine , dans de l'eau tiède où Fou a délayé de la bouze de 
vacbe. Je pense que cette bouze de vache renferme quelque 
principe astringent , et qu'elle fixe le mordant de mfiintf 
que la noix de galle. 

Apprêts huileux. 

Les apprêts huileux dans la teinture en rouge d'Andfi» 
nople ont pour but non-seulement de aeririr de mordant 
pour la couleur de la garance , mais surtout de donaer 
à la couleur rouge du coton la propriété de résister aux 
agens chimiques dont l'action s'e^rce pendant les avi- 
▼ages et les rosages. Je dis que l'apprêt huileux agit comme 
un véritable mordant ; en effet i an coton huilé sans pré-* 
paration d'alun ni de noix de galle, fournit à la teiature 
une couleur rouge assez foacée , solide ^ mais sans éclaL 
L'apprêt huileux agit aussi par la grande tendance qu'il 
donne au coton à se combiner avec les oxides qui servent 
de mordant. Je citerai à l'appui , que du coton huilé , 
trempé dans une terrine renfermant une dissolution de 
sulfate de fer , absorbe en un instant le fer , et avec une 
telle avidité , que les parties qui ont d'abord ^touché le 
bain sont les plus colorées : de là viennent souvent des 
tâches dans la «teinture. £n trempant dans cette terrine 
de la même manière du coton non huilé ^ le même effet 
n'a pas lieu à beaupoup près. 

L'affinité de Thuile pour la matière grasse est telle, 
que ji^. fis un jour l'essai d'agiter du coton huilé dans de 
l'eau conten^t si peu de fer , que le prussiate de potasse 
Iç rendait à peine sensible ; le coton soutira le fer à 
ce degré de division et la teinture de ce coton présenta 
du lilas. Ce même coton acquérait , en le trempant 
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àam ane distolutioD de prussiate de potasae iëgèrement 
acidulée f une couleur d'un bleu de ciel bien nourri , 
tandis que du coton non huilé ,. passé dans le ménlie 
mordant , ne présenta aucun résultat ^ ni par la teinture 
de garance, ni par l'action du prussiate de potasse. Ces 
considérations me rappellent un lait qui m'étonna beau- 
coup et qui prouve que cette affinité pour les oxides 
métalliques , doit exister non-seulement dans les corps 
gras , menue aussi dans les c^rps^ résineux. Dans une cuve 
en cuivre , renfermant de l'eau ^ on avait abandonné une 
branche de bois résineux ^ au bout de quelque temps, sans 
que la liqueur de la cuve présentât aux réactifs une quantité 
appréciable desjel de cuivre, les parties. résineuses extérieures 
de ce bois s'étaient colorées en un beau vert ^ dû à l'oxidé 
de cuivre. Il faut doue qu'ici l'affinité de la résine pour 
le cuivre oxidé ait été assez grande pour soutirer les 
parties métalliques de la liqueur k mesure de leur dissolution. 

Teinture et asûvagee^ 

Le garançage est -encore dans la teinture une opération 
dont peut dépendre la qualité de la couleur ; nous voyons, 
qu'il est utile de faire arriver graduellement \fi bain de 
garance à la température élevée , et de donner à cette 
opération toute la durée nécessaire pour que la matière 
colorante alizarine^ peu soluble dans l'eau , puisse avoir 
le temps de se fixer peu à peu ^ la dissolution devant 
avoir lieu à fur et mesure de la combinaison des parti4h 
dissoutes. 

Mais pourquoi dans la^tAiture des cotons en rouge 
emploie-t-on le plus" souvent le sang de bœuf; ce sang 
a-t*il pour but d'entraîner ,. en se coagulant , quelque 
partie nuisible , ou est*il destiné à tenir plus facilement 
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en suspension Falizarîne insoluble , et * hâter^ ain«i sa 
.dissolution. Cette dernière opinion mé semble la plos 
raisonnable, sachant qu'il est indispensable, pourmain- 
tenir toujours la garance en suspension , d'agiter le bain 
pendant toute la durée de la teinture^ en y manœuvrant 
le coton. La teinture ne pourra pas présenter les résultats 
désirés , si la saturation de mordant n'a pas été conve- 
nable 4 c'est-à-dire , s'il prédomine de l'acide. Pour prévenir 
cet inconvénient , je prends souvent k parti de donner 
d^abord un bain de teinture avec une très-faible portion 
de garance ; le coton ne gagne dans ce bain qu'une 
couleur très -pâle ; mais au deuxième bain la couleur 
devient plus nourrie que si l'on avait réuni dans' on 
seul bain toute la gat*ance. Un simple bonzage me semble 
pouvoir produire le même effet. 

Pendant la teinture , la température s'élève peu k peu 
jusqu'au bouillon ; arrivé au bouillon, la ' plus grande 
quantité de la garance doit être fixée ; mais Faction 
d'une vive ébuUitibn développe mieux la couleur et lui 
donne plus d'intensité. C'est surtout l'avivage qui découvre 
la couleur ; car, jusqu'alors, nous n'avions qu'une nuance 
plus ou moins orangée et peu foncée. Cet avlvage donne 
aussi %. ia couleur plus de fixité ; c'est ce qui résulte 
bien évidemment d'un essai que j'ai fait dernièrement. 
Dans l'habitude de donner un bain acidulé aux violets 
et lilas, qui doivent avoir un œil bleuâtre , j'ai toujours 
grand soin de ne donner ce bain acidulé qu^après un 
premier avivage a(i savon ; m'étant avisé de donner ce 
bain acidulé avant l'action de ce bouillon de savon , je 
trouvai ma couleur entièremfnt détruite ; et cette même 
couleur , traitée comme je le fais habituellement , résista 
convenablement; la même "chose a lieu pour les bains 
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aeidules des roses : avant Pavivage Tacliom de Tacide' se 

lait sedtir plus énergiquement. L'action des agens cbi- 

miques qui entrent dans le bain d'avivage ; înilue beaucoup 

sur les résultats , mais Faction de ces produits ne serait 

pas à beaucoup près la même, si la haute température 

ne leur servait pas d'auxiliaire. 

n sera d'autant plus facile de donner à du coton rouge, 
une grande vivacité , que la matière colorante sera fixée 
plus intimement sur le coton et sera mieux garantie 
contre l'actiop des bains alcalins, pour que l'on puisse sans 
inconvénient élever la température dans les avivages. 

Je dois naturellement rappeler ici la grande utilité des 
bains huileux. Il ne me sera pas difficile de démontrer 
que l'huile agit puissamment, en arrêtant l'action des 
bains alcalins et acides ; il me suffira de citer le fait 
suivant, dans lequel cette force conservatrice est fournie 
k la couleur par une autre matière , qui , comme 
l'huile ^ est difficilement atteinte par les acides et les 
alcalis. Après la teinture d'un échantillon de coton non 
huilé , et avant de le soumettre à aucun avivage , j'en 
imprégnai une partie d'une dissolution alcoolique de 
résine laqaé ( gomme laque ) , et j'avivai le tout ensemble 
après avoir fait sécher. Je vis fléchir avec rapidité la 
couleur qui n'avait pas été garantie par le bain résineux , 
tandis que celle qui avait reçu cette préparation persista 
long-temps sans perdre de son intensité , et acquit de 
la vivacité. 

Je borne à ces différens raisonnemens mes observations 
sur le^ teintures de garance ; il se peut que j'aie avancé 
quelqu'opinion hasardée , mais j'ajouterai pour ma jus- 
tification ■ que }e n'ai nullement la prétention de créer 
des théories nouvelles.; qu'en consignant des idées que 
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m*a siifi^cjesla frftlt^e de l^Uinture, )e ii*ai •« m viml 
que ravancemeot d'un art qui contribue û puiflMunmfnt 
k la furoep^rité de notre industrie. ' 
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NOTICE 



&r les mtyrem de déurmmer la qmlàé et la valeur de la 

garaitee. 

Par M. RuBiHAifif. 

« 

Taouvm an moyen prompt et fiicile de déterminer 
fomparalivement la valeur d'une garance à une autre ^ 
c'est le but que je me 8uU proposé dans ce petit sup- 
plément de mon travail sur lea garances. 

La garance cultivée dana différena climats présente^ 
relativement k ses propriétés tinctoriales , des différences 
si considérables ^ qu'il n'est pas de genre de teinture o& 
Ton puisse employer sans préjudice toute garance indis-* 
tinctement. L'on n'emploie pas avec le même résultat 
des garances de Provence et des garances d'Alsace^ des 
garances de Hollande et des Alizaris de Chjrpre. Ces 
différentes garances sont distinctes dans le commerce , et 
leur valeur cotée différemment est dans un rapport' asses 
constant, 

n existe «n outre ^ dans les garances de même espèce 
et tirées du même pays^ plusieurs qualités qui peuvent 
encore présenter à Temptoi des différences bien variées. 
Ces différei^ces dans les qualités jMK>viennent du plus ou 
moins de réussite dans les récottes ^ mais surtout des 
diverses méthodes de préparer cette racine pour son 
emploi dans la teinture. Aussi les garances, portait-elles 
dans le commerce plusieurs dénominations pour les dis» 
tinguer les unes des autres , et le teintwrier qui en fiût 
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usage les achète sur la foi d'une marcjue ou d'une quali- 
fication^ faute dWoir le moyen d'en examiner à priori 
la qualité. Ce n'est donc que par k non réussite dé ses 
opérations qu'il acquiert une expérience bien coûteuse 
sur le produit qu'il a acheté , sans pour cela être à même 
d'éviter à l'avenir de pareils désagrémens. 

Un moyen prompt et facile de déterminer compara- 
tivement le pouvoir colorant d'une garance à une autre, 
serait pour la teinture une • acquisition précieuse, et la 
recherche d'un procédé aussi utile est bien digne de fixer 
notre attention. 

* La solution de cette /question, présente bien des diffi- 
cultés , et si je ne me puis glorifier de les avoir appianies , 
du moins j'aurai la -satisfaction d'avoir dirigé mes efforts 
ver^ un but aussi utile; je m'empresse donc de consigner 
mes observations sur cet objet. 

' La garance renferme Une couleur jaune orangée à 
laquelle j'ai doniié le nom ide Xanthine. ( |«y^«$ ) , et une 
autre couleur qui devient bleue par l'influence des alcalis, 
et que MM. Robiquet et Colin ont appelée Aiizarine. 

La quantité de ces deux principes colorans , que je 
crois également utiles dans^ là teinture, n'est pas dans* 
le même rapport dans toutes les garances du même pays, 
et à plus forte raison dans les garances de climats diflpérens. 
Dems la même racine, telle partie contient plitt de matière 
orange que telle autre. *.. * i. 

• Ces garances étant livrées -^^ps le ^dtnmerçe le pins 
souvent à l'état moulu, il est difficile de s'apercevoir 
d'abord si, dans la poudre de «gaTAnee, iFu'a pas été 
introduit par fraude des matières ^étrangères. 

Les caractères extérieurs doivent 'être écartés entièrement 
dans l'examen des garances en poudre S c^i* 1^ degré de 
coloration de ce produit dépend du degré d'humidité et 
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des diJBFërenfes préparations que l'on peut faire ^ subir à 
<%tte matière dans le but d^en foiicer la couleur.' 
* Un procède de déterminer la valeur tinctoriiale compa- 
rative de plusieurs garances^ doit non seulement înéii|ùer 
la richesse colorante, mais encore le rapport entre les 
quantités d'aUzarine et de xanthiiie que renferment ces 
gaijances. 

- Le concours de ces deux matières colorantes complique 
singulièrement la question. Ce n'e^ pas seulement Pin- 
iensîté de la couleur qu?il s'agit' de déterminer y c'est 
encore b nuance que cette garance devra fonriiir à la 
teinture. Un moyen sûr serait d'isoler les deux 'principes 
colorana qui sont d'une préparation longue et difficile; 
mais il ne peut pas convenir, car avant tout il 's'agit de 
trouver un procédé ûmple et facile. • 

Depuis que je m'occupe ud peu de la teinture , souvent, 
pour apprécier la valeur d^une garance^ j'ai pris le parti 
.de l'essayer par la teinture d'un petit écheveau de coton 
passé au mordant; et en proportionnant la quantité de 
garance à la quantité de coton en poids , j'étais' parvenu 
à me créer un mode* d'essai iasséz régulier. J'obtenais 
avec diflFérèntes garances des nuances variées d'après les- 
quelles je pouvais juger par comparaison. Malheureusement 
ce procédé est un peil lent et présente cet inconvénient 
qu'il ne m'indique pas, en employant le mordant de 
rouge, quel résultat l'on doit obtenir pour les mbrdans 
ierrugineux ; de sorte que souvent je me trouvais daq^s 
la nécessité de répéter mes essais comparatifs de teinture 
avec du coton ayant reçu un mordant de fer. Je remontrais 
quelquefois des garances qui , sans présenter des résultats 
bien favorables pour- la teinture en rouge, donnaient de 
belles nuances de violet au second moyen d'essai« 

Les inconvéniens que je vous signale m'ont engagé à 
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porter mes vues sur un autre moyen, et après plusieurs 
essais infructueux quMl est inutile* de relater ici , je me 
suis arrêté au procédé suivant, qui me semble remplir 
Fobjet de la question : je pèse exactement un gramme de 
racine de garanoe eonvenablement divisée, |e l'introduis 
ensuite dans une fiole ou un petit ludion , et je verse 
dessus un peu d'alcool que je fais bouillir un inalant 
avec la garance ; la liqueur prend une couleur fauve très- 
foncée, et après quelques minutes de repos je décante 
et verse une nouvdle quantité d'alcool sur la garance; 
je fids bouiWr ; je décante de nouveau , et ainsi de suite, 
je produis quatre lavages successifs qui n^exigent que 
3o à 4o grammes d'alcool, et qui dépouillent entièrement 
la garance de sa matière coloraute. Je réunis toutes les 
liqueurs alcooliques dans une éprouvette (*) graduée , et 
j'y ajoute antani d'eau qu'il en £iut pour arriver i loo 
degrés, c'est-à-dire au volume de loo grammes d'eau 
distillée , la graduation présentant on gramme par degré. 
Je verse ensuite dans la liqueur jaune ou fauve quelques 
gouttes de dissolution, de potasse ou d'ammoniaque, j'agite 
la liqueur, et d'après l'intensité de la couleur et la nuance 
plus ou moins bleue qui se produit, j'évalue la propriété 
colorante de la garance» D'après l'intensité je juge de la 
quantité de matière colorante, et d's^rès la nuance je 
juge de la proportion entre la quantité d'alizafrine et de 
xanthine. Pour faire des essais comparatifis de différentes 
garances, il suffit d'avoirplnsfeurs clocjies alizariméiriques, 
et d'opérer en même-temps sur les différens échanHHons 
de garance pour comparer les- nuancea obtenues. 

(*) Celle épiouveUe graduée , que j'appelle alizarimèlre , n*est autre 
cliose qu*ttne cloche à pèse-Kqueur, présentant une échelle de graduation 
par millilitres «u gravmea d'eau distillée. 
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SMl s'agissait de juger seulement de Tintensité des 
quances , ce qui a lieu toutes les fois qu'on doit opérer 
sur différentes qualités de ]a même espèce de garance ^ 
je proposerais de prendre pour poiiit de départ une qualité 
dont le prix soit conau , de lui faire marquer loo degrés 
à Palizarimètre pour servir de terme de comparaison , et 
de faire les autres essais comparatifs en ajoutant l'alcali 
avant d'arriver à loo degrés^ et ne mettant de l'eau que 
jusqu'à ce qu'on ait atteint le degré de coloration de 
l'alizaritype, d'en mettre jusqu'au-delà de loo degrés , si 
la garance -était plus ricbe en couleur. Iol vdeur compa- 
rative sera de tant pour cent en plus ou en jnoin^ du 
prix de la garance servant de point de comparaison y que 
i'alizarimètre marquera plus de loo degrés on çio^ia de 
100 degrés. 

<^uant aux conclusions que l'on tirera de ces essais 
relativement à la qualité tinctoriale des garances essayées^ 
rien de plus facile , car plus la. garance contiendra d'ali- 
zarine ^ plus aussi elle conviendra pour la couleur violette; 

L'on objectera peut-être que ce procédé d'essai «xige^ 
de 1^ part de l'opérateur ^ un œil exercé à juger des* 
nuances et de l'intensité des couleurs : je répondrai à 
cela que les personnes dans le cas de faire ces sortes 
d'essais seront le plus souvent des teinturiers , qui ne 
doivent pas éprouver de difficultés à cet égard. 

Du reste les résultats sont assez trancbés par mon pro- 
cédé alizarimétrique, pour qu'il ne soit pas même nécessaire 
d'avoir un œil bien exercé pour en juger. J'ai donné la 
préférence à ce moyen d'essai sur un grand nombre que 
j'ai tenté , parce que seul il m'a présenté la facilité et la 
promptitude dans l'exécution , caractères indispensables à 
un appareil d!essai qui doit servir à un fabricant. 
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EXAMEN CHIMIQUE 

ITune concrétion retirée d^une tumeUr située un peu au-^ssous 
de la partie antérieure de Vhypocondre droit d^unefemme^ 

Par M. Lagahtsbxb. 

l8 MAI 1817. * 

Cette concrétion, presque ovoïde et de la grosseur 
d'une noix, avait ses extrémités un peu tronquées. Exa-^ 
minée extérieurement , elle était verte et offrait par inter- 
valle des points blancs. Divisée transversalement, on a 
observé quatre couches concentriques : chacune avait une 
ligne d'épaisseur et était d'une couleur différente. La 
première, externe, était verdâtre^ la seconde, A^uti jaune 
pâle 9 la troisième, blanche, et la quatrième était d'un 
jaune un peu plus intense que la seconde. *EUe était 
* insipide , inodore , et pesait 8 ^ramdties. 

Coupée longitudinalement, cette concrétion présentait, 
à la partie centrale de l'une de ses exti^mités , une véri- 
table géode dont les cristaux partaient de la circonférence 
de la quatrième couche et venaient , en convergeant , 
composer , par leur réunion , un faisceau de longues' 
fibres droites , tellement accolées les unes aux autres , 
qu'elles semblaient ne former qu'un seul et même corps. 
Après ce premier examen, nous avons séparé avec beau- 
coup d'attention les divisions cristallines ^ nous les avons 
explorées , et voici ce qu'elles nous ont présenté de 
particulier. 

Toutes étaient recouvertes d'une couche extrêmement 
mince d'une substance brune, et sur laquelle existaient 
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des corpiisèiilâi bkncs qui , vus à la loupe, étaient hërisaéi 
d'une foule de petits filets délies iiicolores ,. opaques , et 
dont la' nature ëlait semblable à celle de la troisième 
enveloppe.' Cet instrunient nous fit apercevoir plusieurs 
petites lames blanches micacées ejt 'disséminées sur divers 
points. * 

Quoique cette concrétion se* laissait rayer par Fongle, 
on ne pouvait cependant pas la; briser en la comprimant 
fortement entre les doigts, mais on la réduisait facilement 
en poudre par la trituration , particulièrement sa partie 
centcàle., dont la compacité était moins grande que celle 
des couches qui la précédaient. 

Pressée entre les dents , elle les empâtait à la manière 
delà cire. 

Les propriétés physiques de cette concrétion nous étant 
bien connues , nous Pavons soumise à Faction de différens 
j^àis' chimiques et nous avons observé, i.® que Peau 
Q^eh dissolvait pas la plus petite quantité; a.^ que Falcool 
et réthèr exerçaient siur elle une action dissolvante marquée, 
surtout i Taide de la chaleur; 3.^ qu'approchée de la 
flamme d'une bougie , elle s'enflammait comme les résines 
en répandant* beaucoup de fîimée .noire *; 4*^ qu'exposée 
k une température de i3o à 187^ c, elle entrait eu 
fusion ; ' et si l'on augmentait la chaleur de manière à 
la porter à l'ébullition , elle se réduisait en vapeurs 
blailches ,' en exhalant une odeur analogue à celle des 
graisses ; 5.^ traitée par les acides sulfurique , nitrique 
et hydro-chlorique , il n'y avait pas effervescence, mais 
chacun* d'eux déterminait sur la partie jaune une couleur 
très-distincte. Le premier a offert successivement trois 
couleurs : verte ^ jaime veràgtre et rouge Jbncé; le second 
a développé un beau violet , et le troisième a donné lieu 
^ un rouge or€mge\ Nous ferons bientôt connaître le 
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corps qui^ ttrec ces acides, jouit de fe fiievlt^ de prcH- 
duirè cette série de phénomèoeSé 

D^apràs ce qui précède, bien que uous nVivions agi 
que sur une très-petite quantité de ce corps, nous aeoss 
pensé' que nous étions suflisamment édairés pour coi 
entreprendre l-analyse. Bu reste, une matière jaune înso» 
lubie , restée sur le filtre , flM>us fit prévoir , par ane 
quantité irè^-miniiae , que sa composition pe pouvait 
^e que-très-peu compliquée ; c'est ce que les expériences 
suivantes nous ont confirmé. 

Quelques grammes de cette concrétion, traités par Paicoid 
bouillant, ont été presqu'entièremant dissous, et la Hqueor 
filtrée a fourni, par le refroidissement et sans qu*elle 
ait été préalablement évaporée, une grande qnantitd de 
cristaux rayonnes qui , en se réunissant , prenaient la 
forme de lames blanches et bnUantes» Cette matière crkfal* 
Une était sans odeur et sans saveur ; elle était insoluble daAê 
Feau, soluble dans l'idcool, mais plus à cbaud qu'i fjpoidk 
La potasse liquide A^a pu en opérer la dissolution ( 
Tammoniaque caustique «'est comportée de la mime 
manière que cet alcali. 

Quoique ces propriétés nous suffisaient pour que nous 
eussions de fortes présomptions de croûre que ces lames 
nacrées fussent de la cholesterine, il nous restait .cncét^, 
pour n^avoir aucun doute sur aa nature, & nous assurtf 
si, traitée par Facide suUurique concentré, eUe deviendrait 
rouge orangé f et joMine amère et astringente par Pacide 
nitrique. Les essais que nous avoQs faits à ce 8tt|élnonS 
ont donné des résultats qui coïncidaient parfiLitanml 
avec ceux que M. Chevreul a obtenus; conséqueimikent 
nous ne pAmes plus douter ^que cette substance ne (àï 
de la cholesterine. 

Cette matière lamelleuse étant évidemment reconnue 
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petii) ie la diélesteiâiie , nous avons rectteilli ta partie 

jaune dont il à été fait mention plàs haut, et nous 

ftinoos aoiiinise & i'acfioii de Féau bbùiUante. Ce Véhicule 

aeTa point attaquée', du moins il est resté incolore, et 

les réactifs par lesquels il a été interrogé n'ont fait nattré 

ancon^hangemehlr^ ce qui nous a indiqué que Teau 

tmt ^é tout-à-£iit sans action. 

L'iosolobilité de cette matière j^uné dans Talcool et 
Teait nous -fit penser qu'elle pouvait être de la même 
nature que 'celle de la matière jaune de la hSle; mais 
les réaotift ^ ayee lesquels elle fut Inf se eh contact , dé- 
montrèrent .qu'il n'y avait aucune simlfitùde entre leurs 
caractères -chiimiques, et nous allons ^apporter les expé- 
rienees qui constateol qu'il n'existait point identité entre ' 
068 deux substances. 

' Présumaot que l'insolubilité de cette matière jaune était 
due it son tmion intime, avec un ou quelques sels, nous 
l'avons fait bouillir avec de l'acide nitrique très-étendu 
d'eau, et, après quelques secondes d'ébiillition , nous 
avons -eu 9 sans apparence de décompositiéÉi d'acide, une 
liqueur incolore , et qui , cette fois, a précipité nàr' 
l'ammoniaque , l'oxalaté d'ammoniaque , les 'nitrates de 
mercure et d'argent et 'le sous-acétatè de ploinb. Chaque' 
précipité a été recueilli et nous avons reconnu, par divers 
essais, que Faeide phosphorique et la chaux combinés 
ensemble ^ient^ avec une autre Substance dont il sera 
parlé plus tard, les seuls cbrpfs avec lesquels elle était unie. 

Etant parvenu à constater la pj*ésence du phosphate 
oaloaire , je traitai alors la matière jaiin'e , non par Feau , 
puisque la solution saline n'avait pris aucune teinte jaune , 
mais par l'alcool. Ce dernier véhicule' ne fut pas plut&t 
en eontact avec cette substance jaune, qu'il se colora, 
en disisolvant toute la quantité qui lui avait été soumise. 

IX 
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La.grai)de solubilitë de ce priocipe c^loraat dang Falcool 
ne permit plus d^admettre Tanalogîe que j'avais cru ppa- 
voir d'abord établir entre lui et la matière jaune de la 
bile , et les faits suivans me firent encore voir combien 
elle s'en éloignait. 

Cette matière jaune , bien desséchée , est passée succes- 
sivement du vert au jaune verddlre ^ ^ de celui-ci au 
rouge Joncé; par son contact avec Facide snlfurique^ die 
a pris une couleur violette par Facide nitrique, et orangée 
par Facide hydro-cblorique. Ces couleurs étaient abso* 
lument semblables à celles que nous avons, signalées en 
commençant ce travail , et qui avaient été développées 
dans la même circonstance sur la concrétion. La potaise 
liquide n'en a dissout qu'une très-petite quantité, et le 
solutum n'a point précipité en Jlocons bruns , verdatres 
par les acides. Projetée sur des charbons ardens , elle a'a 
pas répandu d'odeur fétide; chauffée forteinent dans un 
tube de verre, une partie s'est vaporisée et l'autre a été 
décomposée en donnant lieu à une vapeur épaisse. . Deux 
morceaux de papier, Fun de tournesol rougi et l'autre 
de curcuma, placés alternativement sur Fextrémité ouverte 
de l'appareil , n'ont éprouvé aucun changement. Si cette 
concrétion eût été plus riche e^ matière jaune^ nous 
l'eussions distillée ; mais la quantité était si ptjtite qu'il 
a fallu la fractionner cons^érablement pour, avoir toutes 
les données que nous venons d'exposer. Nous pouvons 
cependant présumer , par les papiers colorés qui. sont 
restés intacts et par l'odeur qui s'est exhalée lorjsqu'on 
l'a projetée sur les charbons ardens, qu'elle n'aurait pas 
fourni de carbonate d'ammoniaque. ^ 

Puisque les agens chimiques nous donnaient avec cette 
matière jaune des résultats opposés à ceux qu'offre la 
matière jaune de la bile,. nous avons cru, ne connaissant 
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aticone autre substance avec laquelle on pAt la comparer , 

devoir la regarder comme étant d*aâe nature particulière. 

En faisant évaporer la solution alcoolique jusqu'à sicdté 
dans le but de connaître Faction des acides sur la matière 
jaune, je remarquai , sur diflférens points de cet extrait, 
une infinité de globules de mercure. Témoin d'un fiiil 
aussi important et craignant qu'on en doutit, je pré- 
sentai à MM. les professeurs et aides-majors de l'hôpital , 
ainsi qu'à la société des sciences de cette ville, la capsule 
qui contenait la matière dans laquelle se trouvait dissé- 
miné le mercure. 

La présence de ce métal dans cette concrétion ne laissait 
aucun doute sur le traitement que cette femme avait subi; 
mais ce traitement avait-il été spécialement prescrit pour 
la tumeur dans laquelle cette matière concrédonnée avait 
été rencontrée , ou pour une maladie toUt-à-fait syphi- 
litique? D'après les informations que je recueillis près 
de M. Léonard, chirurgien-major, deuxième professeur , 
qui me pria d^analyscr cette concrétion , je puis certifier 
que la femme qui est l'objet de cette observation patho- 
logique a tàii usage du mercure à l'intérieur et à 
l'extérienr , et que ce médicament n?a point été prdonné 
dans l'intention de combattre cette dernière maladie, 
mais bien pour faire disparaître des ulcères syphilitiques 
situés aux parties génitalea; et M. Léonard ne sut que 
la personne était porteur d'une tumeur que lorsque 
l'affection vénérienne fut radicalement guérie. 

Je ne sache pas que ce métal ait été encore démontré 
dans une concrétion , du moins toutes les analyses que 
j'ai consultées et faites sur un très-grand nombre de ces 
corps anormaux n'en font nullement mention. 

La marche que j'ai suivie ne peut donner aucun doute 
sur le véritable état sous lequel le mercure existait dans 



/( x6o ) 
la . concrëtian* lies diverses expërieiMes auxquelles la 
matièxe jaune a. été «oumi^Q* p'auraiesit pu déterminer 
une revivification , en supposant. qu'on voulût admettre 
le mercure k Fétat de seL 

* Je dois faire obs^ver que ce. métal n'était contenu que 
dans la quatrième coucbe, ce dont je me suis convaincu 
en ex^aninant séparément les trois premières* 

£n résumant pette analyse on voit^ \.^ que la con- 
crétion était cconposée en grande partie de cholestérine ; 
en effet f elle en constituait à elle seule les y/SLj 2.^ que 
ce principe immédiat orgcmique était coloré par une.matière 
jaune qui formait une sorte de laque avec le i^osphate 
de chaux y lequel la rendait insoluble dans Palcool; 
3.^ que cette laque renfermait le mercure dans une 
division telle qu'il n'a pas été possible de Iç découv^rir^ 
même avec un microscope; et 4-° enfin 9 que ce métal 
n^a été véritablemeat décelé que lorsque la matière jaune ^ 
séparée du sel calcaire par Pacide nitrique étendu, a été 
amenée en coiisistance d'extrait sec. 
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SCIENCES NATURELLE^. 



ESSAI HISTORIQUE ET CRITIQUE 

< >.• » • " . • ■ 

SUR I,A. PHYiTONYMÎK, 

OU NOMENCLATURE VËGÊTAÏ.E. 

Par M. FÉE. 

a fBV&IBlk 19x7. 

« La Botanique, disent les détracteurs de cette inté-' 
ressante partie de Phistoiré naturelle , est une science de 
mots ; elle fatigue la mémoire , glace rimaginatiôn et tue 
le génie. » Cette accusation , si souvent répétée , est injuste ; 
la physiologie végétale, qui étudie les lois par lesquelles.^ 
vivent les plantes, admet toute l'étendue des hautes cou- 
ceptions humaines , et doit être considérée comme la plus 
importante branche de la botanique. Les plantes naissent, 
vivent et meurent; la natufe leur fait parcourir la isérîe' 
de phénomènes à laquelle les êtres les ^lù's 'élevés dans* 
réchèlle de la création sont soumis invariablement. Etudier 
la structure et Poi^ganisation des végétaux, suivre leur 
développement stfccessîf, déterminer les' causes de leur 
dépfrissement et celtes de leur mort, voilà la philosophie 
de la science. Elle est indfépendante des systèmes et né 
veat de mots que ceux qui servent à peindre les idées; 
sa marche est lente, maïs sûre ; toute entière dans la 
nature, elle ne demande que des observateurs attentifs' 
qui sachent deviner ses œuvres et les célébrer dignement. 
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Cdni-Ià est vraimeiit botaniste qui apprécie eonvoift- 
blement k physiologie végétale. Cest elle qui éclaire de 
son flambeau Pagriculture^ source féconde de la prospérité 
des états, et lliorticnlture à laquelle l'homme doit ses plus 
iimocens plaisirs. Elle guide le praticien dans le choix 
et la récolte des substances admises dans la thérapeutique 9 
le colon dans l'élection des terrains propres à assurer la 
naturalisation d'une foule de végétaux précieux. Pourrait-on 
nommer encore science de mots, une science fondée sur 
des faits, et si riche en applications importantes? 

Mais après avoir étudié la structure intime des végétaux, 
il faut encore apprendre à les connaître et à les classer. 
Alors commence la partie technique de la botanique, que 
nos savans ont peut-ttre en effet un peu trop hérissée 
de mots. 

C'est sans doute ici le lieu d'examiner si la botanique 
peut , ou non , être mise à la portée des gens du monde ; 
nous nous prononcerons pour la négative et nous dirons 
pourquoi. 

Les sciences diffèrent des arts , en ce que les premièrei 
sont le résultat des opérations de l'esprit et le fruit de 
l'observation ; les avts ne sont que l'ceuvre de la main 
pu l'application de théorèmes isolés. Les sciences se lient 
cntr'elles par une série non interrompue de raisonnemens; 
les arts sont fondés surtout s^ des faits isolés, dont on 
profite sans s'inquiéter toujours des causes qui les ont 
produits ; ceux-là ne sont susceptibles que de perfee* 
tionnement, tandis que les autres le sont d'agrandis* 
sement. On peut donc savoir un art plus au moins 
parfaitement , tandis qu'on ne peut connaître une science 
qu'après en avoir saisi l'ensemble. Si nous appliquons 
ces vérités à la botanique , nous verrons que l'étude 
d'une plante suppose celle d'un système «t celle des organes 
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qui servent à lé baser : or, n'est-ce pas là la botanique 
toute cûtière ? 

CVat ce qui explique comment il arrive qu'on trouve 
si peu de personnes ayant des demi-connaissances sur 
cette matière f et ce qui a fait cesser de compter la 
botanique • parmi les sciences faciles. Il est vrai que 
chaque jour on semble ajouter à ces diflScnltës par les 
vicissitudes de systèmes aussitôt renversés quMmaginés. 
il n'est guères aujourd'hui de botaniste qui ne soit no- 
vateur ; des genres innombrables sont crëés à Faide de 
genres démembrés ou détruits ; la phytonymie ou nomen- 
clature végétale n'ayant point de règles fixes, et chaque 
auteur travaillant pour son compte, il en résulte une 
synonymie effrayante qui fera de la botanique un laby- 
rinthe inextricable. 

Les amis de cette science, vivement affligés d'un tel 
état de choses , peuvent prévoir Pinstant où la botanique 
sera abandonnée par tous les bons esprits ; c'est pour 
retarder, autant que nos faibles moyens nous le permettent, 
cette décadence prochaine, que nous' voulons faire un 
examen critique de la phytonymie , et proposer quelques 
règles moins arbitraires que celles qui sont suivies 
maintenant. 

Les premières plantes que Thomme nomma , furent 
celles ' qui attirèrent son attention par des propriétés 
nuisibles ou des propriétés bien feiisan tes. Ces mots pri- 
mitifs devaient indiquer les usages auxquels ces plantes 
étaient appliquées, le rftle qu'elles jouaient dans l'éco- 
nomie civile et religieuse i&^ nations, etc. On conçoit 
que ces noms doivent perdre leur origine dans celle de 
la langue des peuples : fnyHjàgus^ dérivé de fiy#/e mange; 
^fk^ avena qui vient àt fifmim^ aliment ^ parce que ces 
plantes fournissaient une nourriture aux hommes avant 
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^ne les oërëdes fussent établies en cultures régulières; 
voilà probablement quelques-uns des noms primitifs 
grecs. Quau^ aux noms hébraïques ou- égyptiens ^ on sait 
peu de chose sur la manière dont on les fqrma. /Il est 
probable cependant qi^e la m^i'chç de re^prit bumain dut 
être uniforme «hez tpus les .peuples^ et que le» noms 
caractéristiqjues prédominèrent .chez tous. On nomma 
d'abord Herbe , herba , «»«* , la plupart des , graminées ; 
Champignon | Jfmgufi , (tumç , tous les champignons ; Fou«- 
gère,, fiHx, Trtpêf^ toutes les fougèrers; mais aussitôt que 
Ton eut reconnu la flexibilité et la ténacité du Lygeum 
Spartum^ il fut nommé ynfintet^rûf^ lia propre à Jtare des. 
liens; quand on se fut aperçu que le capillaire, étant, 
plongé dans Feau , ne s'humectait pas , il reçut la quali- 
fication diAdiantumy «I^«vt«v, qui ne peut s'humecter y etc. etc.. 
h^habîtaif la durée des fleurs, des ressemblances exté- 
rieures avec certaines parties d'animaux connus, servirent 
principalement à établir cette nomenclature vacillante- 

Malheureusement la néce'ssité de nommer les piantes 
dut précéder la science botanique ; et ,* comme cette 
nomenclature primitive ne put être le résultat d'une 
convention consentie par tous les auteurs , elle se sur- 
chargea de noms qui l'embrouillèrent, et la firent ce 
que nous la voyons aujourd'hui. 

L'Orient, si anciennement civilisé, nous ofl^rira sans 
doute, dans ses divers dialectes, Tétymologiç de. plusieurs 
noms de plantes admis plus tard dans les langues grecqae 
et latine; mais, malgré le séjour prolongé des Anglais 
dans rinde, peu d'ouvrages sont encore tl^aduits,^ et 
ceux qui le sont ne, peuvent éclairer qu'un fort petit 
nombre de questions étymologiques, 

La Bible a énuméré un assez grand nçmbre de plantes, 
et l'on voit que toutes celles qui s'y trouvent mentionnées 
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aont des plaoies utileB; tëmoUls : rdifier^'dttnt la^ouftbe 
messagère de pf^x «rapporta na r4nieai^ en signe de récon^ 
iciliation entre le ciel et la £ôDret Jk^s^fran, le nard, le 
galbanom, le baumitor^ la canéUe^Je ladanum, le santal, 
le bois d^aloëSf mi8>aiji.TaDg des'parf«ms les plas exquis^ 
et doqt qne)ques-uns tnéme étaient exçlàsiveAient réservés 
au Seigneur et brûlés devafit rArche Sainte v 1® papyrusi, 
dont les tuniques sarment dès^lomÀ fkire'du papier, et 
les tiges à la construction de barques légères , mais suffi*^ 
santés pour la n^^igation intàrieure ; le coton ^ connu 
sous le nom de Bj'ssus 9 et dont ks . Hébreux savaient 
£dre des étoffes moelleuses; le figuier, Je jujubier, la 
vigne, Tamandier,. le grenadier, le pistachier et le dattier^ 
qui crojssaieUit dans leurs ^vergers et lenr donnaient dea 
fruits; Porge, le Promeut, Tépautre, le sorgho, comptéa 
parmi leurs céréales ; l'ail ,. Pognon ^ l'échalotte, le 
çorchorus dàarms^ la lentille, la fàve , le . melon , la 
citrouille, ^ui composaient la preisqué totalité de leuris 
Ugumes; le MOlanum inMonunif la mandragore, nomméa 
parmi leurs poisons les plus redoutables; le cumin, la 
coriandre, le cassU lîguea, la canel}e, la nielle , fort 
estimés comme condimensi les narcisses, le lawsonîa, 
le lys , cultivés à cause de la fiâgrance de. leurs fleurs*. 
Peu de noms hébreux se trouvent dans la nomendaturé. 
moderne; op y voit cependant i^^^ti^» qui vient de .Çiiis;; 
Cassia de KHzioîh^ liyssopus (1) .de £20^^ et quelques 
autres que nous omettons à dessein. ' , 

(i) SalomoB qui oonnaÎMait, dit-on, depuis le cèdre jiufu'à TliyifOfe^^ 
ne nous a laissé aucun traité ^ui puisse justifier k nos yeux ce pvétenda 
savoir. Les modernes , aJBn de chercher une opposition plus grande entre 
le cèdre et Vhyssope , ont prétendu que cette dernière plante était une 
petite mousse du genre Gymnoifomitm , nommée aujourd'hui Gymnostomam 
tnuic4Ualam i mais des. voyageurs ont , avec plus de raison , désigné le 
Thjfmbra spicala de Linné : labiée commune sur^cs murs de la cité sainte. 
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Le peuple IKbrea^ dont k destÎB^e fat si sifigulière, 
et chez lequel se perd le berceau de no&e religiofi , n'a 
exercé cependant qn\me faible influence sur notre cirili- 
Sfition; il nVn est pas de même des Musulmabs^ qui 
menacèrent plusieurs fois l'Europe de la subjuguer. Les 
Maures, établis dans FEspagne à laquelle ils. donnèrent 
des maîtres, passèrent les Pyrénées, et si le bras de 
CSiarles-Martel ne les eAt écrasés dans les plaines de Tours, 
la France tàt devenue peut-être musulmane , et notre 
langue ainsi que nos mœurs eussent été , sinon changées, 

m 

du moins modifiées et rendues méconnaissables. 

Séparés des Espagnols par une barrière insurmontable, 
par la religion , les Maures donnèrent aux vaincus une 
marque de tolérance bien rare, et que les soldats de 
Cortez et ceux de Pizarre n'imitèrent pas , lorsque^ la 
faiblesse des Indiens et Pimperfection de leurs armes de 
guerre, livrèrent un nouveau monde à FEspagne. Mais 
si les Arabes laissèrent le culte du Christ aux peuples de 
la péninsule, ils n'en modifièrent pas moins la langue, 
qui reçut quelques-unes des lettres gutturales des Maho- 
métans» Avicenne , Averrboës , Abul&dli , écrivirent 
plusieurs ouvrages importans sur la médecine, raichimie 
et l'histoire naturelle. L'Eur<^e entière , plongée dans les 
ténèbres de la plus profonde ignorance , adopta les ndms 
des plantes qui s'y trouvaient mentionnées , ainsi que 
les termes scientifiques qui y étaient anployés. 

L'influence que, dans le moyen ftge, les Arabes-Maures 
exercèrent sur l'Europe fut prodigieuse ; celle que les 
Arabes de l'Arabie proprement dite firent sentir à la Grèce | 
et celle-ci à l'Italie, ne furent guères moindres. Eux seuls 
communiquaient avec l'Inde par la Perse; le commerce 
des parfums et celui des médicamens étaient en entier 
dans leurs mains ^ circonstance qui ei^lique pourquoi 
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ks éerit» de Théophragte et ceux de Dioacoride eon« 
tieDoeot un si grand nombre de noms de substances dont 
Fâymologie se trouve dans les langues sémitiques ; tek 
sont : Agalluehi , Azaderach , Balasan , San , Bonduc, 
Fftgarahf Hhûmamahf Jasmin, KaUf KoMkham, Kkarub, 
Kobebàh , Koion , Màhhaieb , Sakhr , Sondai , SebeUan , 
Senm^y Tamar^haidi^ et une foule d'autres , presque tous 
introduits dans la langue grecque , à laquelle nous les 
avons empruntés. Le peuple arabe a été long-temps en 
possession du droit d'imposer des noms aux plantes. Les 
Mahométans sont dans cette croyance , que Dieu parla 
arabe à Adam en lîii faisant connaître les vertus médici- 
nales des végétamt , qui prirent leur nom de leurs pro- 
priAés afin que l'application en devSnt plus facile à l'homme* 

La langue hiéroglyphique des égjrptiens est à peu près 
perdue ; mab «i les travaux de M. Champollion-Pigeac 
étaient suivis de succès , il est probable que l'on trou- 
verait plusieurs noms égyptiens de plantes dans la langue ' 
des Arabes ; car ces peuples ont communiqué de tout temps 
avec les nations répandues sur les deux rives du Nil. 

Les Grecs du temps d'Homère ^ n'avaient encore dans 
leur langue aucun nom d'origine arabe ; les Homérides 
(Homère, Hésiode, Orphée) mentionnent beaucoup de 
phoites , dont les noms aont primitifs ; nous ne répon- 
drions pas néanmoins que quelques-unes de ces plantes, 
originaires de l'Europe, n'aient donné leurs noms à la 
la langue ttrabe. 

Homère célèbre ploiieurs* plantes utiles et plusieurs 
plantea agréables ; mais peu de ces noms sont passés 
dans la nomenclature moderne ; on y retrouve pourtanft^ 
FiiffÂlfA^f , qui n'est -plus pour nous la fleur des tombeaux ; 
le Iftfs , chêne , qui nous donne l'étymologie de notre 
mot Druide ; le tiftJi , grand roseau , connu des bota- 
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nistes sdus le nom ifArunào Donàxi '^ V^^ è$i'«i craunoni 
dans le inidirde l'Europe ; le amt»;^ sorte de rhanmée 
dont le fruit était si agréable qu'il étaignait le doux 
amour du sol natal ; le vA«Ttfiimf , platane , dont la 
feuille , avec ses noipbreux sinus , ndus présente une res- 
semblance si exacte avec la ÇguVe du Péloponèse; Hippo- 
crate ^ Théophraste , Dioscoride et Pline , sont les pères 
de la nomenclature du moyen âge. Pafimi le très^grand 
nombre de* plantes que décrivant leurs. ôuvi^ages^ il en 
est dont les' noms perdent leur élymologie dans la nuit 
des temps , et • qu'on tenterait vaineihent d'expliquer» 
Quelques savans Ont mis l'ancâenne langue celtique à 
contribution. Dans le nombre des étymologièsf que cette 
l^ogu^ fournit) il en est d'ingénieuses; niais > le pfais 
grand nombre d'entc'elles «at loin d'être satisfaisant : 
vouloir tout expliqtier est sans doute uii travers ile l'esprit 
humain; cependant ^ comme on lui a dû d'importantes 
découvertes , ce travers doit paraître excusable. 

Il existe deux riomenclatdre botaniques : l'une qu'on 
veut avec raison rendre universelle ;• l'autre particulière' 
à chaque pays et dont la réforme est presque impossible : 
cçUe-Ià est la nonlenclatnrç vulgaire ; la première , la 
nomenclature Scieoiifiquev 

Les sciinces sujiyent tardivement l»s progrès de la civi* 
lisation et ne s'établissent que quand les premiers besoins- 
sont satisfaits , et lorsque Pagricultur^ a donné k la société 
ce bien - être sans lequel tous les efforts de l'esprit 
humain doivent se diriger vers les arts mécaniques. Il 
s'ensuit que toutes, les noineneljatures ont dû commencer, 
par être des nomenclatures vulgaires. La langue des 
peuple^ méridionaux, plus souple, plus riche ou plus 
harmonieuse que la nôtre, dût fournir des noms vul- 
gaires faciles à retenir; aussi les écrivains ne firent*ils 
aucune difficulté de les adopter. Ce qu'ils ont fait, nous 
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n'eoamns pas manqué de le faire ; m^ le moyen de 
conseryer à . des planter les noms de bonnet à crapaud ^ 
bonnet à vaches f toupie à coohons ^ morsure du dùMe ^ 
crachat de lune , archée céleste ^ etc. etc. ? U a donc 
fallu ( les noms populaires donnés dans tous les pays 
étant aussi ridicules* les. uns que les autres ) que les 
modernes cherchassent dans les langues mortes , des 
noms plus convenables. Le latioet notamment le grec 
s^offrirent d'abord ; car , après les temps de barbarie , 
c'était dans les manuscrits* grecs et latins qu'il .Allait 
recueillir les débris des « sciences ^ auxquelles le fanatisme 
et l'anarchie la plus complète nous avaient rendus étran- 
gers. Le latin surtout devint la langue des honUnes ins~ 
truits ; dès^lors l'Europe entière , rangée sous. une. même 
bannière et parlant la même langue scientifique ^ marcha 
à la conquête de la vérité, 

U eût été nécessaire de n'adopter, comme noms bota- 
nique que les noms anciens qui pouvaient, avec cer- 
titude , être rapportés à des, plantes connues. On négligea 
cette ss^e précaution ; aussitôt une nomenclature arbi- 
traire de noms bouleversa les traditions nominales,. dpnna 
lien à d'intermindbles controverses et ^. des dissertations 
sans nombre , où la vérité se perdit a^ milieu des opi* 
nions les plus contradietoires et des systèmes Jes plus 
extravagans. 

|i est rare que les , noms do^és par Théopbraste et 
'^.successeurs, et adoptés par les modemes, désignent 
unç même plante ; ainsi VOnolea , le , Crépis , XEly-^ 
ehrysum de Pline , de Galien et de Tbéocrite , na sont 
ni des fougères ni des synanthérées , comnie on le voit 
dans la nomenclature actueUe. Ce grave .inponvénietit , 
ainsi que le désir mal dirigé, d'utiliser pour des genres 
distincts , des noms qui chez les anciens n'étaient, em- 



ployés que comme noms synonymes d*une seule et même 
plante , élevèrent entre la botanique ancienne et la bota- 
nique moderne^ des difficultés insurmontables qui nuisent 
à Pinterprëtation des auteurs , et souvent même la rendent 
impossible. 

Tontes les nomendatnres anciennes ou modernes , 
établies pour les diverses branches de l'histoire naturelle 
organique 9 et particulièrement pour la botanique ^ ren- 
ferment» outre les noms d'une origine inconnue ou incer- 
taine 9 des noms patronymiques , des noms vulgaires 
nationaux auxquels on a donné des désinences latines ou 
grecques^ des noms destinés i rappeler quelques parti- 
cularités remarquables de la plante, des noms de durée oïl 
de localité 9 ou enfin qui indiquent le rôle économique , 
médical , etc. 

Les noms patronymiques peuvent être divisés en noms 
dogmatiques et en noms propres historiques. 

Les noms dogmatiques appartiennent presque tous & la 
mythologie grecque. Dans Penfancedu monde, les temples 
furent toujours élevés dans les lieux ombragés. Après 
avoir consacré aux dieux la fontaine et la grotte mysté* 
rieuse , il était naturel de mettre sous leur protection les 
arbres qui les ombrâgeaioit ; c'est k cette profonde véné- 
ration qu'on eut long-temps pour les forêts , qu'elles durent 
peut-être leur conservation. En attachant l'existence d'une 
Dryade ou d'une Hamadryade à celle d'un arbre , on 
empêchait sa destruction. Les premiers législateurs des 
hommes établissaient leurs dogmes sur de grands prin- 
cipes d'hygiène ou d'économie publique ; pour faire aimer 
les plantes , ils les soumirent , avec tout le moude orga- 
nisé , à l'influence des fables ; elles fnrent associées aux 
mystères des cultes ; en Egypte , on alla même jusqu'à 
en adorer plusieurs; en Grèee, on se contenta de Uè 
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dédier aux dieux ^ et ces dëdicaces étaieat raiaonnëeé. Le 

h^re V fo^ des Latins et fn^ des Grecs , qu'on doit 

regarder comme le roi des forêts, fut consacré au roi 

des djeùx , qui reçut de là le surnom de Phégone; Toli- 

vier , symbole de la paix , de la clémence , et en général 

de toutes lies vertus paisibles , fut dédié à Minerve, déesse 

de la sagesse. Apollon , qui âiêjftme l'immortalité aux 

poëtes et aux guerriers , fut couronné des feniOes du 

laurier toujours vert Enfin on consacra le cyprès k Pluton , 

sans doute à cause de Pimmobilité de ses rameaux qui , 

paA leur disposition pyramidale et leur sombre couleur ^ 

paraissent autant de monumens funèbres élevés en Thon- 

neur du dieu des ombres. 

L'étymologie de plusieurs noms génériques rappelle 
des ficticips mythologiques : Hyacintbe , Adonis, Narcisse, 
Cyparisse , Myrsiné , Dapbné , Myntha , donnèrent leur 
nom à des plantes. Pline nous fait connaître la Mercu-^ 
rîale , la Centaurée , la Circée ; Dioscoride parle de la 
Némésis. 

Les modernes ont souvent puisé leurs noms de genres 
dîgis la mythologie , et le choix qu'ils ont fait annonce 
en général beaucoup d'esprit et. de disbernement. CTest 
ainsi qu'ils ont nommé Cerhera^ du nom du chien dés 
enfers dont la morsure causait la mort , une plante rangée 
parmi nos plus violens poisons ; Danaïs , une autre plante 
dont les pistils, organes femelles, paraissent traiter les 
étamines, organes mâles, comme les Danaïdcs ont traité 
leurs maris. Atropos , l'une des trois Parques , a donné 
son nom à VAtropa^ solanée dont les effets sont souvent 
mortels. C'est dans les forêts qu'il iaut chercher la 
Dianella des^ modernes ; dans les eaux qu'on trouve leur 
Nymphœa et leur Naytis; leur Protea a des feuilles satinées 
qui modifient leurs formes comme Protée savait modifier 
les siennes, etc. etc. 
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. fiuift les praniera riieles de Vi^&afi^ les CSiréHens 

plaeèrent les iilaotes %ou% la proteciioa des' saints , comme 
les ngiythologues les avàSeot mises soiis celles de leurs 
divinités; mais la aévéritë d'uh do^me de vdritë inter- 
disant toute fiction 9 auciâi souvenir ne put a^atlacher i 
ces noms qui , r^jetés deà LptanUto ^ ne InrenI conserva 
que comme des dénominations spécifiques vulgaltes-; telles 
sont les planteà nommées aii du Christ ^ oreiUe de Judas ^ 
boyau du diable^ Jnfrbe de la SabUeTHnàé^ Lys de Si. Bnmo^ 
soulier de Notre-Ikarie j traduetion bizarre du Cypr^pediwn 
des Grecs 9 épine du, Christ f\faàe du diaidey et une fchile 
d^autres enéore plus extraordinaires ^ qui se ressentent de 
la barbarie du moyen âge. On trouve néanmoins dans 
la nomenclature moderne quelques-uns de ces noms ; 
tels sont ceux de' Ptusiflora, Angelwa^ Gratiola^ete. etc. 

La nomenclature ancienne nou^ montre quelques noms 
historiques ; ce fat aux rois que l'on fit- d'abord la dédi- 
cace ' de' plantes nouvelles ; Tbéopbraste et Dioscoride 
nous ont conservé les noms de Vdxf)ûi%ui^ de l'ivMitMipMr, 
4e la Ati^^;^«r, de la V*'^«>«9 du tmufiêf^ consacrés & la 
mémoire d'Achille , d'Eupator , de Ly$imaque , de Gentius 
et de Teucer; Euffhorbei médecin du roi Jilba^ adonné 
aoâ nom à Vt9^if§^K 

Clusius e^t' le pretoier auteur qui, après la renaissance 
des lettres ,. offrit Texemple d'une dédicace botanique. Cet 
honneur faï rendu à . CortasiUs ^ eou 'ami ; Toumefort 
imita' quelque leHips sqnrès Clusiiis , et créa . le genre 
Big^ohia, du n&èa. du célèbre et «avant abbé Bignon. 
Depuis ces botaînstesii les noms patronymiques se sont 
multipliés à Finfini; l'adulation fit introduire dans la 
synonymie une foule de grands noms, et l'amitié une 
foule* de noms obscurs. 
• Qil trouve conûhe génériques, plasieurs noms qui rap- 



( «73) 
pellèni des damés : teUes sont les genres Black^éliia , 

Monsônùi y'Pommereidià] Jjferiana, Ubertia^^c, Ceâ diidi- 
caces sont très-méfit^es* Laay Blackwell consacra son 
iinmense fortune à Fachèrement d^urie iconographie bota- 
nique , qui est encore aujourd'hui^ Pùn des ouvrages les ' 
plus complets que nous possédions "et le plus souvent 
cité. Lady Monson déconvï'it dans ses voyages un grand 
nombk-e de irès-helies plantes ; on lui doit , entr'autrês 
découvertes , celle de 1^ sensitive : singulier 'hasard qui 
Êdt trouver par une femme celle de ^toutes les plantes tf^x 
mérita lé miéùlc Pépith^te de pudique î M.'*' Pommer eul 
se distingua par plusibiivs travaux botaniques estimé^ ; 
M.*"* lilériàri i licquls de- la céléBrité comme entomo- 
logiste^ enfin M.**^*' ISfcert, hifé Beffee , a su enrichir la 
Flore nationale d'une foule de plàbties nouvelle^ j appar- 
tenant tontes à des genres dilBcili^s. 

Les noms tirés des langues vivantes ^ et latinisés , ne 
]ieuveni dbntler lieu à tfuctine 'observation intéressante. 
Des relûtions plus étéùdués dans des pays lointains et 
inconnus aux anciens, ayant agrandi cbnsidéràl)lement 
)e âomaiàe de la botanique, il eu est résulté dans la 
udmeot^liitui'e Tintroduôtion d'ùiié foule de noms vulgaires , 
empruntés presque tous aux iditoies des peuples chez 
ies^iiefe Croissaient les.houveàuk végétaux. Malheureu- 
seihent tÀ boms durs <et barbares sont difficiles à retenir 
et à prononcer. 

Le facîks , la cotileuk* , Podeur , la saveur , VhabUat ^ 
une ressemblance plus ou moins grandie avec quelques 
parties d'animaux connus , la symétrie , là durée , quel- 
ques singularités remarquables et plusieurs autres consi-' 
dérations, ont donné nàiàsànce aux Uom's èaraotéristiques 
dont notis ferons connaître Tinçonvénieilt ; ce sont pour 
h plupart des adjectifs devenus substantifs : asper^ Aspera ; 

1% 
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erassus y Crassula ; ^tiiher ^ Glaibraria ; hirtus ^ HirtèUa ; 

JaMus^ FçsUàia ; can^horMus , Camphorosma ; moschatuf, 

^Moscliaiellùia f etc. lies! des noms qui indiquent Fusage 

. médicinal ,: Tussilc^Of ScrophuUuia ^ qui calme la tous 

( tussùn ) 1^ qui guérit les . scrofules ( sçrophuUx ) ; Alcea 

vient de «Ajr« , re^nedium ; hapsana , de ?mnm^m , purgo , 

,etc. etc. D'autres rappellent Femploi éc^omique f Tkeo- 

. broma de é%^ , dieu , et de ^f#« , aliment , sen]|>le dire 

aliment des $eux. Sofdndus est syncopé de Sapo u^dtcus^ 

$$»on indien , etc. etc. 

Il serait trop long et trop fastidieux de faire connaître 
toutes les données qui ont servi à établir la nomencla- 
ture bonaiique ; il paraîtra sans doute plus intéressant 
,de faire remarquer les divers cbangemens qu'elle aisubis. 

On peut reconnaître deux époques principales à la no- 
menclature : celle des noms spécifiques et celle des noms 
de genres, la, première époque s'étend de Théophraste 
à Clusius, c^est-^à-dire ^ .suc un espace, de plus, de 18 
siècles; la deuxième époque se divise naturellement en 
deux périodes : cellç de la nomenclature des genres , qui 
date de Clusius et s'étend jusqu'à Linné, et celle dé la 
nomenclature des genres et. des espèces |«. ou la nomen- 
clature Linnéenne. 

Clusius , le premier , réunit les plantes sou$ un nom 
coûimun , qualifié de générique , n^is sans y atteindre 
d'abord d'éprthète caractéristique. On accompagna bientôt 
ce nom de qualifieations vagues ; telles soat celles de 
nu^or 9 nimor , média , mas ^ fcemina , prùna , secunda , 
altéra ; Baubin et Toumefort proposèrent les premieKs 
ces innovations ; ce sont elles. , maiç surtout les phrases 
concises qui se trouvent dans les Ouvrages de ces grands 
botanistes , qui priparèrent l'établis^meht de la nom^su- 
clatwe linivéen.tfe , ainsi nomn^ée du nom .Linné qui la 
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fonilà. Ce grand homme, honoré tu titre de prince déi^ 
botanistes 9 mais qu^il serait bien pins juste A «faalifier 
de prince des naturalistes , ëtablil la langue knéthodigne 
que Ton parlé aujourd'hui dans les sciences. B réduisit 
chaque dénomination k deux noms , dont Fun est comnaim 
k tontes les espèces dénommées , et rautre sert de signe 
distinctif à chacune d'elles, Guiton-Monreau et Lavoisiet' 
ont fait l'application la plus heureuse de cette inétliocle 
à k chimie. 

Le grand avantage de la nomenclature linnéenne est 
de soulager la mémoire , en permettant d^exprimer en 
deux mots ce qu'on ne pouvait repdre qu*à l'aide d^une 
phrase plus ou moins longue. Ainsi Linné nomma 
Alsine mêdia^ ce que O. Bauhin appellait ^8I^B cha-^ 
wœdryJoUa JhseuUs pediculiâ^ ohlongis insidenJUbua ; Cj^« 
rANViiA medùiY ce que le même auteur nommait Cax- 
ïAKtJLA t>ulgaiior Jblus urticœ , vel major etasperwr^ etc. 
etc. Linné a donc , en simffttfiaat si prodigieuseàieiit 1% 
synonymie ^ et ,en la rendant régulière , offert le plus 
puissant moyen de mnémonique que le g<^iii« ait jamais 
pu donner à l'homme. Aussi dans l'hypothèse même o& 
le naturaliste suédois aurait bomé sa carrière scientifique 
à la i»*éation de sa nomenclature ^ son nomti^en seraitHll 
pas moins placé à côté des plus gt^d^ noms : tant une 
nonienclature sage at raisonnes a d'influence sur k marche 
des sciences. 

Linné s'appropria comme noms génériques , k plupart 
iè» nbiM adoptés avant lui ; mais s'il profita des tiratvaux 
de ses devanciers ^ il mit tant d'habileté dans le parti 
qu'il ei^ tira.^ tant de discernement dans' le choix dés 
matériaux ^éjà préparés , que persoti^e .ne. peut lui 
refuser le tihre de créateur. Il donda une grtfode vogue 
"aux dédicaces botaniijties , et personne n'a su mieux que 
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lai coKpbin^r les 'r£qi|»€(i'ts <)ui les moUvent. £n voici un 

.enQiQple .entre pli^ieur^ que 110113 poiirrioqs chqîsir : 

deux Iffères, ilhisires qui ^ ss^s voir jamaift s^Uérer les 

nriceàdA ffuue ^amitié A}^vdkrA plus ssàntB qfi'elle était 

acooiApagnée 4^Qjae plus étroite coasangmbité^ et d'autant 

plus dySibile à rei!ïdre duralitLe qoMIs .ambitiouoaiéiit une 

xnémç sorte de gloire , Jean et Gaspard Baubia t dônnirent 

leur nom à uo g^&re.de^ légumûieuse reuwrquable par 

la disposition de ses feuilles , composées de deux lobes 

^trotUeialeut unis .et portés sur un seul pétiole. Linné 

yUlsL-yi-xl p»s évidemm^t cbercbé à immortaliser Pamitié 

fraternelle, et à eu ptésenter l'image? C'est âin3i que 

.de. nos jours on a donné le nom de Huntboldiia laun-' 

foUa à une plaiite de G^ylan , dont les feuilles lanc^léejs 

àt toujours vertes sont: semblables à celles du laurier ; 

xîc»mme pour avertir la pôatérité i{ue les i^onteiupariains 

jd'un grand bomme n'attendent pas toujours sa mort 

pour lui dëeetner une couronne. 

On a reproché à linné d'avpir nommé JQï^ma^ une 

plante près de laquelle aime à se cacher le pluà hideux 

des reptiles ) afin d'outrager, par un rapprocbement inju- 

rienic;, celui de,.quî Ton a dit : Mf^estati natune par 

ïngemwn*.l]nt Soûle d'auteurs ont répété cette assertion 

mensongère, que nous ne cbercherïons pas à réfuter si 

plusieurs contemporains n'avaient paru y ajouter foi^ 

en lui donnant place dans des ouvrages qui août entre 

I 
le^ maiui 4e tout le monde. 

Cette imputation odieuse a pris naissance daI^ la difl[2- 
xence de. mérite des deux grands hoipmes. 

Un savant aussi méthodique q^e 'Lînn^ , ne pouvait 
guères apprécier le principal mérite de Buflfbn , celui 
d'avoir une imagination brillante , à laquelle il dut ce 
style enchanteur dont le naturaliste suédois ne pouvait 
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goûter les cbarmes. De son coté, Bnffbn pouvait - il 

apprécier des travaux qui sekiblaient mettre des entraves 

au génie , et qui tendaient à faire substituer des phrases 

synoptiques et des, méthodes ^ à ce^ expressions éloquentes 

qui le placèrent si haut comme écrivain* Mais , quoique 

suivant une roufe différente, trop de gloire fut Je , partage 

de ces deux honmies pour supposer que Pun d^eux pût 

commetti-e une injure grossière , et que l'autre pût croire 

qu'elle fut réellement commide. 

Nous ^vons appris de M. de Rosen , vieillard octogé- 
naire Y compatriote et dii^cipb de Linné, dans les dernières 
années de la vie- de ce grand naturaliste ^ qu'il «^indignait 
avec tout le feu de ; la jeunesse de ce que Von pût croire 
à la possibilité d'un outrage dont BuSbn aurait, été l'objet. 
» Buffon, disait Linné, n'a point reculé les bornes de 
» la science , mais il sut Itt faire aimer ; n'est-ce donc 
» pas aussi la servir utilement ?» Il ajoutait que s'il 
n'avait pas cm devoilr dédier une plante! à l'un de ses 
antagonistes (i) , do mains n'avait-il jattiais voulu l'in^ 
jurier. Le caractère honorable du vieillard de qui nous 
tenons cette anecdote et celui du savant illustre doât il 
est fait mention , disposent à croire que cette dénégation 
était sincère , et nous l'accueillons. lia gloire des grands 
hommes appartient à la po^tâ'it^ tof»te entière ^ et quand 
il faut venger leu||mé4aoire , tl. serait odieux dfeirfeâdr^ 
demander quelle foi leur patrie y. en travaillant à ag;r»idir 
la sphère des connaissances humaines , ils sont devenus 
citoyens, du mondeu 

Lé$ auteurs qui ont adopté la méthode linnéennC;» 
ne sont paâ d'accord sur le mode k suivre relativettient 

• — "-^ - "**" " -' I • I I i m . 1 ' j I II -1.1 . ■!■ 

(i^ Cv ii*€st point Baffonia (|[u'il faut lire , mais hieii Bufonia » comme 
2'a loiijourB oithographié Linné. 
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à la formation des noms gënériques. Adénson exigeait 

des noms, qui ne ^ortasàetit avec eux aucune sîgnifi- 
cafion ; et^ l'on assure que ^ pour mieux suivre cette 
méthode , il tirait au eort les syllabes, qui devaient les 
former. Bergeret, au contraire, voulait qu'un mot pfût 
donner tous les caractères du genre ; pour parvenir à 
son but , il désignait chaque organe et ses principales 
modincations par des lettres. Il résutta de cette mé- 
thode des noms aussi difficiles à prononcer qu'à retenil- ; 
nous n'en citerons que trois ou quatre par égard pour 
des oreilles françaises \ té sont les mots aJpwokanunan'- 
tetùron , ettisgwagyabaeba , hoé/cyabiahusliez , 'wehjwe^ 
JUantzae ; le nom de la roiie , fîh^ dès grecs , rosa des 
latins , si doux dans toutes les tangues | se trouve être 
Fun de ces quatre noms. 

Il nous semble nécessaire de choisir pour noms géné- 
riques, des mots d'une longueur médiocre, d'une pro" 
nonciation facile, sans signification arrêtée, à moins 
que le genre n'offre un caractère très-remarquable qui 
puisse , garantir jusqu'à un certain point contre la possi- 
bilité de le retrouver dans un autre -genre. 

Il Aous serait facile de démontrer que tous les noms 
caractéristiques sont vioieux ; s'il fallait justifier les noms 
de chenopodUun y patte d'oie ; de myosotis , oreille de 
souris ; de saururus , queae. de Iéza4| ; à^andropogtm , 
barbe d'homme, on serait fort embiR-assé. 

Les noms qui rappellent la saveur au la pouleur , ne 
sont pas plus justes ; une foule de plantes mériiieat Tes 
noms de fficrù (ir<af^«) amer ; de glycine (>AnKJ«) doux; 
de èiitum (/Sa/t**) insipide ; un grand nombre dVntre 
elles peuvent se nommer crassida , asperugei v il en eu 
à peu près de même des tiifoUiimy crucîaneUa , etc., et 
des noms qui indiquent Vkabàal : la Patnassia ne vient 
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jms exclurivemetit sur le Parnasse , et se plaît surtout 

dans les terrains bas et humides de l'Europe ; le Smyrmwn 

et le Samotus se trouvent ailleurs qu'à Sony me et à Samos , 

et nos jeunes paysannes n'ont pas besoin d*aller à Colcbos 

pour recueillir le Colchique, 

Les noms qui rappellent les propriétés médicales y sont 
souvent plus dangereux , car ils consacrent les plus gros- 
sières croyances : la pulmonaire , Varistolocke , b scro^ 
phdcârè ^ Yitspleniè , ne guérissent , ni ne soulagent les 
maladies indiquées par leur origine étymologique. S 
est de ces noms dont l'absurdité est paffkîte ; ceux de * 
hieradum et de àheUdordum en sont un exemple : ils 
dérivent dVj^| et de x^^ » épervier et hirondelle , 
parce qu'une croyance populaire voulait que le suc de 
ces plantes servit à ces oiseaux pour rendre la vue à 
leurs petits^ s'il ar.rivait qu'ils naquissent aveugles. 

Malheureusement ces noms qui ne justifient' pas leur 
origine étymologique et ont l'inconvénient de présenter ' 
des idées fausses , sont nombreux^ Comment y remédier 
aujourd'hui? cela n'est plus guères possible, et peut-être 
le bien qui eh résulterait serait - il inférieur à tous les 
inconvéniens ; mais cette réforme , maintenant impossible 
on^ dangereuse , peut s'effectuer plus tard avec facilité. 
Cinquante mille plantes sont aujourd'hui connues; ce 
n'est guères, d'après 4es supputations exactes, que le 
tiers environ de celles qui figureront dans nos ouvrages 
généraux. Commençons donc à adopter une marche régu- 
lière , ^ afin qu'un jour les noms vicieux , formant une 
faible minorité relativement à la masse , puissent être 
changés sans- qu'il en résulte un bouleversement total. 
Ifous pardonne^a4-on d'émettre à ce sujet quelques idées 
que nous croyons propres à tracer la route qu'il fendrait 
soivre désormais ? 
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L'ab«en«e , la présence et le n omble des cotylédons 
dans le9 plantes , les ot4 fl^it réparer en acotyledones , 
monopoty'lédones et dî- ou polycotylédones ; nous voudrions 
que toutes Jesk désinences des nom^ de familles ^ propres 
à chacune de ces classes , fussent ^'régulières ; que , par 
exemple j: 

Les acotyledones eussent la tern^naisoa' en i: fud^ 
fimgi;^ nm5ci\ etb. ; 

Le« mMiocotylédûnes.,, "celle en a .* amonuif ff^amina , 
cûriça^ etc.; 

Les pplyqetylédonp $ ^ cflje en œ : vùiceœ , gultîferce ^ 
n^taceœ ^ d^lOtceœ ^ cruciferœ , cic. * 

Feu de cbaugemein^ seraient nécessaires poi|r arriver 
de ce cô%S <à la plus grfiode régularité possible^ etr ces 
^hangemçns â;pnt faciles eb saqs danger, ^ 

Qusmt aux boms géné^-iqnes^ nous voudriops. qu^i 
l'avenir ,on dpnnât aux genrçs acotylé^ons de noiivelle 
formation, une terminaison en um ; aux genres mono- 
cotylédons uue'âésipence en a;: aux genres ditïotylédons 
ui3ie 4ésiioence en u^. 

O». conçoit que, par ce moyen , on ne pourfait nqmmer 
un gQUte , ni désigner une famille sans qu'o^ apprit en, 
m^me temps à quelle grande- division du règne végét;d 
ils appartiennent 

Nous ayons toujpUr$ pensé que, po^ur des plantes remar- 
quablje^. p^r la simplicité de leurji organ^^. i VI^J^ ^^ 
cryptogames par exemple , des nojopi^caractéristfqaesétaienjt, 
poçsiUe^ et présentaient mêmje 4e l'avai^tagejMir les autres. 
C'est ^. que» nou^ ayipii^ chercha à établir d^a upi.m^f- 
moire lUvÀ la société de pb«rmacie, de* Pari^. en x8:i<»;. 
nous praposÀpns d'adjoindre au npnjL du genre , celui 
de l£| fain^le ; maU, ayan,t conn^ plus tard quç ]^. A. du 
Teiït" Tkouar^ avait adopté cette innovat^pn dsqiis uUje. 
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mpoograpUe dés orchidées , où Ton voit qjiUI apmme,: 
cymhidorchis , ce qu^on appelait seul^niefit ^wiidiwn ; 
disorchU ^ oe jqpi'oA ^ppekijt dita ^ el^« f ilou3 aiMpeadiitoea-. 
toute pttbikation à ce '8ujet< C'était. i^ la. famille ^es. 
moussea que nou^ avions app)i^é cette, nomencktiifie. H 
en résultait des nomsqui semblaienttrès-propries-à servir 
de mnémonique ^ . ain^i qu'on pourra en juger pa:r tes 
exemples qui suivent :.noys nommions le %imt^ fihascum ^ 
atrelohryrum (moussç. impefforée).; le $phagnmM^ dùUo-- 
mobryum ( mousse à ca|^Ie coupée en travers ) ; le, 
weissia , CfdonifKcybriyum ( mpusse i deçts aiguës ) ^ etc. 
N^UA ayipns réservé au genre b^[y^tnl ,, le nom d^ tfyo^pw 9 . 
pour indiquer que cette mousse était le type, nooiinal* 
et fondamei;ital de la iàimlie. Cett^ m^Qdf^. est œctai- 
nemént applicable à la cr^qptQgamie. , ipais elle i^e peut 
être présentée que p^ une peJ*soiinç,dont Taut^^^ité soit, 
du plus grand jpoids et. appuyé d'un, grand ou vrage^ 

Ce que nous avons fait poiir- les p^ousseft,. et ce quei 
M. A, dut PetU-Thùuars a fait j^our^lea orçbidée^f prouve 
qve cetlet dernière règle peut s'étendre ii to^tei^ I9S fiunjUes: 
du règn% végétal ; œ^,b|.n^ç^l^ité:0Ù Ton se.trpwv^rait' 
alors â<e changer une fople de. noms beaucoup, tr^ longs 
et qu'il ftudi'ait formicr péoihklBNDt ' d'aprèa les Jais 
grammatical^ , ar^4t^ca biien des g«BS. ; iJ. de^^ent par 
cela indispçps«tble d'y r^non^er. pwi; la. cryptogamiev 
mime ; ci^r il ^!9st pas co^v^enaj^eî d'appliquer k, T w^ de» 
parties de la botanique ,' une règlp qu'on ne voa4l:ait 
PQiàt ét^re à. toutQi. Cqpeodafit^ le moyen d*intr9^ 
duire pen i.peu ce. ippde de 'liomeau4ature,< serait de s'en 
servir dans les moua^sraidûeay gaupr^ 4a tr^vau:!^ oà la 9(yj^»T 
nymia est sof&vent renouv^e «a entia«» 

Moi^s ayqns, indiqué les qoius cairafibéristiques pour I4 
^>3V)^g^M^ 9 ^^ .ç^px-ci pojvpjraîsfit devoir eiwiusîft:; 



nkàiê nous cçoyons qà'on doit presque se les interdire pour 
la phftoérogamie f à caase de la mujtiplieité des organes 
ci.de la presque impossibilité où l'on est dé trouver un 
cftrai^tère- saiHant ; les noms patronymiques sont k coup 
sftr l«s meilletirs, k moins q|ie Ton ne puisse trouver 
un caractère différentiel absolu , ce qui est Ibrt rare. 

Leis sauteurs modernes semblent avoiv adopté cette base 
pour leur nomenclature , et Pon peiit s'en assurer dans 
le prodrome de M. DecandoUe et dans la partie bota- 
nique du voyage de M. de^ Humboldt , où l'on trouva 
un si grand nombre de dédicaces botaniques. Cette maircbe, 
loin de contrarier les idées pilosopbiques , s'accorde 
très^bien avec elles. 

li est digne, en dFet , du siècle où nous vivons, d'at- 
taoher l'immortalité k des êtres dont la reproduction est 
assurée pour toute la durée du globe ; on s'arrête avec 
intérêt devant ces bomonymes des grands hommes. Qu'une 
plante s'appelle polygonum^ (tsperula ^ chrysaruhemtmi , et 
vous aurez seulement l'idée d'un végétal à plusieurs ge* 
noûilluces', k surface rude ou à fleurs jaui^es : on parle 
seulement à' vos sens; mais , si ces plantes se nomment 
HjppocroÊîà , ArUtàtelia , Caioma f Vwgiiùr^ soudain des 
idées morales et religieuses se réveillent en vous : c'est 
Hippocrate , Aristoté , Caton , Virgile ; et supposant un 
instant réels les dogmes de Pytbagote , vous cherchez 
dans des plantes consacrée à ces hommes k jamais illustres , 
PutOité, la grâce ou la beauté. 

Oii s'est astreint de nos jours i donner aux genres 
de nouvelle formation , des noms dé botanistes , de 
voyageurs, de naturalistes ou de médeeins ; il parait 
juste sans doute de récompenser de préférence éeut qui 
se sont livrés à Pétude de la nature , ou qui Pont fiivo- 
risée. Mais pourquoi ne pas acéordèr le même hdnheur 



( i83 ) 
aux bommes qni ajoutent à la gloife nationale, soit 
dans les lettres, soit dans les sciences, soit dans les 
arts ? Cependant que cet hoAeuis^ si grand de donner 
son nbm à quelques - uns des êtres de la création , ne 
soit accordé qu'à ceux qjui en sont réellement dignes 
et qui développent de grands taiens ou de grandes vertus. 
Ne tStez pas de Toubli l^s noms qui ne méritent pas 
d'en sortir; n'oubliez pas que, dispensateurs d'une sorte 
d^immortalîté , vous devez vous ^rvir de ce 'droit ipour 
récompenser on pour punir ; flétrissfv. du nom de Néron 
ou de Caligula , les Vpas de Java ou les Euphorbes des 
&serts afriAins , afin que leur nom seul , en inspirait 
IVffroi , puisse avertir le voyageur de ce qu'il doit redouter 
de planter qui ont reçu des noms en îidrreur dans la 
mémoire des hommes. On peut craindre, il est vrai, 
en prenant des noms propres pour la base de la n'omeii'- 
clature pbanéroganique , de voir promptement s'épuiser 
les noms illustres; car lés noms génériques se multiplient 
avec une telle rapidité que l'on peut porter à près de 
9,000 ceux qui ont été créés depuis la renaissance de 
la botanique jusqu'à nos jours; chaque auteur se croît 
l'arbitre du travail des auteurs qui font précédé; comme 
il est possible en botanique de faire successivement de. 
ehaque organe le caractère iV»ndamental d'un genre , on 
conçoit combien il devient facile d'édifier et dé détruire. 
Il serait bien temps de mettre un terme à tant d^mio^ 
valions , et ce qui nous resté à dire sur les moyens 
d'arriver à ce résultat , pourra passer pour une utopie; 
mais on me la pardonnera en faveur d'un < zèle ardent 
pour une science que j'allie. Je voudrais donè , et plusieurs 
botatibtes ont exprimé le jnéme désir, qu'il fût possible 
d'assembkr une sorte de congrès botanique dans Tune 
des principales villes dé l'Europe ; et nous ne pensons 
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pas. qu^ll fût iodigne de la soHicitude des Souverains de 
favoriser un. semblable projet ; chaque ^contrée y enverrait 
s^ botanistes les pl^ éi^irés \ qui travadlleraîent de 
concert à fidre un s^n^siç de toutes les plantes connues , 
en proposant les innovations gu41 leur paraî^ait conve* 
nable d'^opter dans Fintérêt de la science; c'est alors 
qu'on povrrait établir la nomenclature sur des bases 
durables; le travail de cette grande commissipn serait 
adopté comme un code^ et les innovations subséquentes 
^ei'aient repoussées comme on r^poqtpe les innovations 
de ^langage ; aussi Ton ne verrait plus comme cela arrive 
tif^ souvent, up J^/>nKm devenir un leptodonf^mneckera^ 
un odoblepharum , un orihotrichum , puis un pUafnûhum f 
un polytrichum f, un jaerigyrumdrum « un pierpgonium -^ et 
enfin un lasia ; otu bien encore un apwn^ passer suc- 
ce^siyement dans les genres dcùiaria^ pastmaca ^.pence- 
danurn , seseU^f ■ spiàlmanxda ^ ù^agaselàutin , trihia , pouç 
figurer définitivement, dans le genre pùnpmeUa» On m'ob- 
jeqtera peut-être la difficulté de faire recevoir ce travail 
coinme définitif*;, mais , comme il deviendrait nécessai- 
rement le plus parfait que Uon possédât, il trouverait 
dans cette perfection même une cause suffisante d'adoption. 
U seraijt bien entendu que ce congrès devrait se réunir 
d'époque en époque <poul* sanctionner le^ améliorations^ 
et les découvertes fUtes ou proposées dans l'intervalle 
du tçmps écoulé. 

Il résulterait nécessairement d'une marche semblable, 
<}ue ks ajBteurs dont la vie s'écoule à débroi^iller les 
syiionymles , & signaler les doubles emplois , ou à rectifier 
les inexactitudes , dirigeraient leurs travaux vers des 
branches non moins importantes des conimissances hu- 
maines ; certes la^ botanique eét une science du plus haut 
intérêt/ et cependant il e$t douteux qif elle rapporte en utilisé 
réelle tout ce qu'on y dépense d'intelligence et de temps. 
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^ur le Mucor crustaQeus<| BuU. Ch. .£gerita crusjtacea. 
De C. FLJr.' Oidiiim rubens, Linfi. Obs. Sepedonium 
caseorum, Unk. Sp^c. Sporendonema csL^eï^Desmaz. Ménf. 

Par M. J.-B.-Q.-J. DfiSMAziSRBs; 
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' ' ' 

Daxus un .mémoire plirli<iiilier j^ai iptowfé ^ il y a pèii 
de teitipfi , qae cetta oryplo^me avait .ëië mal observée 
par BttUinrd, et qtae De CaadoUe, dans éa Flore, en la 
pla/çant idans le gtnce JEgerùa de.Persoony ne psraMsâit 
paa Ravoir étudiée ..» puisqU'iï rejpiroduit presque littéira^ 
leoient la description de Wnkeur ^e^THùttwe des Chani- 
jHgpipns 4e la France. J'ai âdt remarquer qne le genre 
JEgerit(;iy qui a pour type VJEgeràu eandula àuSjynopm 
Jitnforum^ n^offre aucun filament et n^appartient pas à la 
famille des Byssoïdées; que V^^erùa pâUUa^ du mêiAe 
ouyrage.^ pour^rait bien n'être qu'une^ variélé 'de VJ^^erita 
candida; que les Mgerka- a^raniùi et vàmtAiiirùta.f dip 
De Gandalle 9 étaient des SparoUiehum ; ^enfiti , que la 
pla.ce dçs JEgeràa punçt^rmù , epù^lon , De C. ; pitrasif 
ticaj .Biv : '^.c/cesta^ Fers : , et persidna » .Pries , me paraissait 
encore très-incertaine, parce que ces produetiomi n'odt, 
pas été décrites eu étudiées da inanière à lever tbus i«s 
doutes. 

J'ai dit encore ,* dans Ae même Mémoire y< qi^^apr^ 
De CandollÈ , link , que ^ j'ai ciié plus iiaiA ,/ avait enainidé 



( «SP) 
ail microscope la cryptogame dont il e$t ici question i, 
et Pavait placée dans le genre Oidiurhj caractérisé par 
àes^/Uamens b^sioîdes^ rameux^ erUreiacés en touffes ^ et 
dont les extrémUés sotU composées i articulations owides tpd^ 
en se séparant ^ semblent devenir auiçint de sporules. Pai 
ajouté que ce rapprochement pljis heureux prouvait 
cependant que Link n^àvait pas encore saisi exactement 
Forganisation de cette production' singulière; et, soit 
qu'il en observa plus tard des individus adultes ou. en 
mauvais .éta%, soit qu'il préféra s'en rapporter à ce qu'avait 
dit BuUiard sur la ressemblance que l'on. pouvait trouver 
entre ses Muear crustnceus et chrysùspèmms , le professeur 
de Berlin , dans la continuation du Specîes de ViHdenow, 
place enfin notre petite fongosité dans le genre Sepedonium 
qu'il avait créé pour le second Munor de BuUiard, dont 
)a structure est encore très-diflKrente de celle du premier, 
lainsi que Hoie l'a démontré un examen microscopique 
aoigné et souvent répété. C'est d'après cet exanfen que 
l'ai créé le genre S^ogendonema , et que j'ai reconnu que 
l'espèce uiiique qu'il renferme jusqu'à présent a pour 
caractères essentiels : des tubes oujîlamens courts, simples 
eu rameuasj, contùutâ , presque hycUrns ,^ dressés , groupés , 
de -i^ de mSlhnètre de grosseur, contenani dans leur àUé- 
rieur et presque totqours dans toute leur étendue, de très^ 
grosses spùrsdes rougeàtres, arrondies, un peu inégales en 
diamSbire et souvent Jbrt serrées et comprimées les unes contre 
tes emtf^s , mais placée bout h bout sur une seule ligne , de 
montre que lefiJUamens paraissent comme pourvus de cloisons 
^très^rcpprocbées*^ La sortie des sporules a lieu par. le 
aémmet 4» fiiametis qtti , afurès la dissémination , de- 
viennent tout -à- fait hyalins et tin peu pli|s étroits. 
Qpdiiitte^is -aiissi les sporules sofit mkes en liberté par 
la destruction de la 'membrane «acessivement minde qui 
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çonstitiie ces mêmes (iiamens. Le Sporeruhnema casei^ 

dans rëtat frais, à un aspect velouté^ et non glabre, 

comme ,1e «dit I>e CaodèUe de toutes B^.EgMte^ UnàÊt 

blanc, se développe lentement et reette loiiig-temps beau 

sur la croûte des fjconlages, où il s'ëtenâ'en.hEges plaques 

d'un rouge de cinabre dès plu» vifs»)^ Uaàa çét étuft, il se 

conserve parfaitemeçEt ^bien ^ns les 'e<^ec^n8 crypto-, 

gttniqiies. 

M. Lém^n, qui^Whns le Dii^îoBBaire de Levrault, a 
parlé de VOidîi0n rubens sans se douter que cette Byssoide 
était V^^^rka crustacea de De Candolle ^ pense que cet 
Oïdiym pourrait être une espèce de Trichoderma; mats 
gm voit , par ce ^[Ui jprécède ^ combien, cette opinion 
est erronée. , 

L'organisation du Sparendonema casei est d'autant plue 
remarquable qu'elle vient corroborer l'opinion que j'ai 
émise ailleurs sur la naissance interne des spbrules de 
plusieurs plantes de la même tribu. En effet, mes recherches 
m'ont prouvé depuis long-temps que toutes les Byssoïdées 
ne sont point exospores^ et je pense même aujourd'hui 
que lorsqu'on aura observé avec plus de persévérance et 
d'exactitude le mode de développement des spoiules dans 
U Ênnille entière , on* trouvera qu'elle sorà tontes formées 
et renfermées qu(?lquefois , pendant un temps assez )ong, 
dans l'intérieur des tubes, et qu'elles se sipwident au 
dehors, ou par l'extrémité supérieure de ces tubes, ou 
par leur destruction. Un grand nombre de faits, recueillis, 
dans mes observations microscopiques , viennent à Tap^iii 
de cejte opinion que je développerai dans uu mémoire 
spéci^ , où je démontrerai^ aussi les rapports intimes que 
cette organisation établit entre plusieurs Byssoiûles et 
quelques Hydropbytes filamenteuses, oontimiës ou arti- 
culées. ' ' * 
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ËXPUCATIQN DBS FIGURES. ( Planche 3. ) 

, « . . ■ . 

A. ^joreàdonebm eoB^^ 4e gi*ahd«ur iiatùrélle, ^vu lur la 

B. KUam^nstf rifles ou nsmplis^ de êpotvléài V^s à la 

. kiitiUe Hntt millîmèlne dé foy^. 
•C. Quelques^uia de-dèa filamen», vna. à la Itntillë d'un 
demi-millimètre .de foyer. On remarque dans cette 
. , ' figura (ilttiieiirarfl^otttleé 9O>He0 des fikimeAs/. . 
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§UR L^ PILOBÔLUS CïlYSTALUNUS 

DB TODE, 

ET LE SCLEBOTIUM STERCORARIUM 

DB Db CaUBOXIiZ. 

. Par M. ,PBd9i,A«ixa«s. 

• . ' , . . ■ • • . . ' 

19 J4MTIBA 1897.. , 

' • • •• < . 1 . ■ 

Je viens de lii^e dans les Annales des Sciences naturelles 
du mois d'octobre 'dernier ,' une Notice de M/ Durieu de 
Mbdsonneuve ^ sur le *Pâobolus' crystàllmus de iTode , quq 
Scopoli , dans son Flotà carnioUca^ipubVii en- 177a (tome ^ x ^ 
p. 494) 9 signala lê premier , je pensé,' sous lé nom de' 
Mucor obliijfiius. Bien que cette notice ne renfériAe rien 
d'important qiii h'âit ét^ dit , ou par les botanistes que 
je viéiis dé' iiter , bu pîàr Vîggers*, Relhan ^ Dickson ^ 
Bolton , BûUiard , Rbth , Pérsoon ^ Sowèrby \ de Candolle , 
NéeS) Frié^, Linl: et titi' grand nombre d^autres Myco- 
logues qui nous ont donné même de ce* 'Pïlotolds neuf 
ou dix figures plus du moins bonnet; bien que M. Durieu 
de Maisônneuve nous laisse ignorer la contexture de son 
pëdlcelié !et de la membrahe vésicùleuse qui en est une 
continuité; bien quMl'se taise sur ce que Ton ptût voir 
sous là lentille dans le liquidé qu^elïè contient'; sur l^or-* 
ganisatio'n intime du corps charnu et noir (^sporange) ^ 
qui la surmonte ; sur la forme et la grandeui' de ses 
sporules ,' dont Bolton et N^es ont doniié des .figures 
clitféreirt*és'''ét asses' médiocres ^ éhïïnli'sur d'auïres'détaib 

i3 
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inîcroseoplques i d^autant plus essentiels à connattre, qu^il 
oVal pas possible 'au|Our<rhui d^aborder avec assurance 
les iamilles des plantes cryptogames apbylles sans avoir 

• • * 

le microscope sous les yeiix ; la notice dont il est ici 
question me parait recommandable en ce qu^elle peut 
contribuer à fixer les opinions diverses que 1-bn a émises 
sur ce que devient , dans l'état adulte , le petit corps 
charnu , je veux dire sur la manière dont il se sépara 
du pédicelie renflé qui le Stoutieat ; cette notice, d^ailleurs, 
prouve dans son auteur le talent assez rare de bien observer 
à la vue simple et de* décrire avec précision, exactitude 
et clarté , ces espèces polymorphes et insidieuses qui , 
si souvent , viennent se jouer de nos systèmes. 
' Quoiqu'il en soit des omissions que je viens de faire 
remarquer , et qui sont importantes dans ime mono* 
graphie^ ce n'est point pour in'ocouper plus a^ long 
des caractères du Filoboliu crystallinus et pour chercher 
à déterminer sa place encore très-Incertaine dans l'ordre 
naturel, que j'ai écrit cette note; je me (propose de faioe 
connaître ailleurs les observations q|ie je ppssède sur ce 
charmant petit être ; mon but aujourd'hui est de réclame^ 
en faveur du pauvre Sclerotîum stercorarwm p sur l'exis- 
tence duquel M. Durieu de Maisonneuve conserve quelques 
doutes , en supposant qu'il pourrait bien n'être que le 
péridùm du PUobolus , observé après la ddqnxriUon de son 
réceptacle Jugace. 

Maigre le noqabre prodigieux de végétaux cryptogaoMS 
dont on /surcharge , souvent mal à propos , le catalogue 
des êtres naturels , je, suis trop désireux 4'y voir main- 
tenir les bonnes espèces , les espèces bien caractérisées , 

. , ... , 

pour ne pa^ prendre la défense de cette humble 'fppgositéf 
et ne pas prouver que de CandoIIe, dont le tact est si 
fin et ai sâr en botanique, n'a point inconsidérément 



mentionné 9 décrite! ti^ûri (i), litie >àp9lce Imaginaire, 
reconnue depai« la pubUcâtiôn de la Flore francise et 
du tome second des Mémoires du ihtiséumv par le profond 
Mycologue suédois daàs ion Systema làycotogicam , et 
que f ai fait paraître en nature 9 il ^ a deux inné ënHron , 
dans les Piantes cryptofçamès dû tiià^ Hè là fi*€ùicei Si 
}e cite id cèl bûvrajge , c^è^ pour donner des preuves 
maiériéltes et palpables de f èidsiencé dé cette Sbléi-otaôéé , 
dont èn'trbnvéra de complets et hèkttx iridividui iiii N.*^ 3o 
du preniier'fascicttle de U collection. À là pfèlnièré ins- 
pection de ces individus , on vefra conibiëd est liàmeiïse 
la distance qui sépare lé PUobcUts de Tode du Sàlèrotium 
stercàhxrbm dont où doit là diScouverte & D^on bùfbur. 

Après lé savant lichéndgraphè que je vlèni dé nômtiîérf 
f ai observé Un j^rand nohibre de fois lé ^kirotiUiti sler^ 
corcà^àon , en m'ai , juin et juillet , daiis Tèé bdUses de 
▼adiie^ ^ mais li seulement (2). iLOrsqué èés boudés' ôbt 
été réunies en tas dans les prairies , on trouve 'iibtre fungus 
dans son intérieur , à plusieurs pouceà et Inêmë X plus 
d'un pied de profondeur. A ces indications exactes de 
station ^ j'ajouterai , en terminant ici ma petite récla- 
mation, que ses péridium ou tubercules sont globuleux, 
bosselés , ou un peu aplatis et de forme irrégulière , 
offrant toujours un enfoncement particulier très-remar- 
quable , et quinze à vingt .fois , au moins , plus gros 
que les sporanges du PUobolus , c'est-à-dire , de la grosseur 
d'un pois ou d'une «petite noisette. L'enyeloppe ou l'épi- 
derme des péridium naît blancbe , passe au roux , au 
brun , puis au noir mat. Elle est souvent un peu chagrinée 

(i) Mém. d« Mas. , /8i5 « f/. i4 « /^. 4 « « H b. 
(•) De Caadolle indiqat ce ScUrctimm «if la terre aiéme rceMiverte 
far let Wuaes. 
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ou FQguense ims .un. âgç , avancé « maif consiammeot 
indéhisseifte et , /ortemeot adhérente . à la, cla^ir qui est 
compacte ^ ferme , d'un -blanc as&ez pur et de datuiie 
pare;ncjbymateuse et homogène. C'est dans les parties de 
cïette chair les pkis. voisines de l'enveloppe, qu'après bien 
des essais infr.uctueiu(i je suis parvenu enfin , à l'aide du 
plus fort grossissement d'uo bon microscope, à découvrir 
des sporules extrêmement petites et hyalinjes^ Mais comme 
dans cette ppsition elles sont peu développées-, je, n'ai 
su apprécier exactement leur forme ; cependant je la crois 
sphérique. n aurait été à désirer que je pusse les observer 
lorsqu'elles se trouvent répandues à la surface mêm^ de 
la plante; mais on conçoit que la station qu'elle s'est 
choisie s'opposera toujours à cette observation , et que 
par les lavages successifs qu'on doit loi faire éprouver 
pour la dégager entièrement des parties de la bouse qui 
lui restent attachées , on enlève les corpuscules repro- 
ducteurs qui doivent la couvrir extérieurement lorsqu'elle 
est arrivée à son parfait développement. 
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NOTf CE 

SUA hBS FBO0t7CTIOKS H AVCABL^BS BE L'iLB SB JAVA. 

Par M. A. Fis. 

I 

3 rirauK 1817. 

Avant que Java soit définitiyemeiit soustraite k la 
domination hollandaise , nou» croyons utile de faite 
connaître qnelques-unes des particularités qui se rattachent 
à l'histoire naturelle d'un pays 'qui , avant peu , n'aura 
plus de relations directes avec notre vieille Europe. 

La plupart des détails que nous allons donner k nos 
lecteurs seront empruntés au célèbre, ouvrage de MM» 
RaiBes (i) et Cra\ffurd. Ce livre, peu ou point conm^ 
en France, a été publié tout récemment en Angleterre 
sous le titre de description de Java et des autres Iles de 
Farchipel indien. Les auteurs méritent la plus grande 
confiance , tons' deux ayant long-temps habité Java lor» 
de l'occupation anglaise. M. Baffles y exerça les hautes 
fonctions de gouverneur général, et M. Crawfurd celles. 
de «résident à la cour du sultan Amang^Rou. 

Java est, comme chacun sait, une. Ile de Tarchiper 
indien , située entre les 6° et 9^ latitude sud et les loa® 4<>^ 
et II 3° 4o' longitude est. Elle regarde au nord l'Ile de 
Bornéo , au nord-est les Céièbes , à l'est les Iles de Bail 
et de Madura, et au nord-ouest Sumatra. Elle a de 4^ 
à 60 lieues de largeur sur a6o de longueur, et une super- 
ficie de 1 5,000 milles carrés. , 



(1) Ce savaoi a<lministruteur vient dé> mourir à Londret. 
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Vue eh mer , Jara présente Taspect d^uo vaste ampbi- 

thâltre qui 8*abaisse du midi au nord. Un archipel de 
petites lies qui proviennenl fl'allavions formées aux dépens 
des montagnes intérieures ^ s'étend le long des cAtes septen- 
trionales; Içs côtes inécidioQak* sont fort escarpées et 
d'un abord difficile. Plusieurs chaînes de montagnes par- 
courent la terre ferme. On y voit un grand nombre de 
volcans , "et s'il faut en croire le rapport des voyageurs ^ 
les éruptions du Vésuve et celles de TEtna sont peu de 
cbosf comparées aux éruptions du Tanknban-Frshott^ du 
Sambawa et du Pepan. Oanomine ainsi les principaux 
Tolcans de Hle* 

On conçoit qu'avec mie. semblable constitutiiMi géo- 
logique^ Java d#ît être désolée paroles tremUemeas de 
terre. Les désastres, de Palerme et de Lisbomief dont 
FEurope garde un si briste aouvenir ^ ont présenté moins 
d'horreurs en mille an^ que* Java a'en a offert en cin- 
quante. Ainsi devient redoutable une Ile o& la nature étale 
ses plus riches- parures et se montré prodigue de ses dons. 
L'étymologie du nom de l'Ile doit prendre placç dé- 
sormais dans les faaitn botaniques. On prétend f^|ur le 
continent indien , qu'elle vient du mot Jawa-wut, nom d'un 
PanKum qui £dsait jadis la base de l'alimentation des 
habitans. Suivant l'opinion la plus accréditée de nos jours, 
l'He des Jabodins, dont les Crées et les Romains font 
mention, serait, non Sumatra, comme on l'a cru long- 
temps, mais bien Java. Ce n'est point ici le lieu d'exa- 
miner la validité de cette opinion hypothétique et pourtant 
vraisemblaUe. Le zodiaque des peuples de. l'Inde est le 
m^me que le n&tre , et les signes en .sont disposés dans le « 
même ordre : c'est comme en Europe le Bélier, leTaureau , 
les Gémeaux , le Papillon , le Lion , la Vierge , la Balance , 
le Scorpion, le Sagittaire, la Chèvre (ou le Capricorne), 
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ie Pot à Teau (ou le Verseau), et les Poissons. Cette 
particuhiritë établit incontestablement Tantiquité des 
relations qui ont existé entre Vïnie et TEurope. 

Java n*a jamais été possédée eh entier par les Hollandais, 
alUjourd'bui menacés de se voir enlever cette riebe colonie. 
On a écrit à tort , ^ans plusieurs journaux , que des soldats 
français passés au service du roi des Pays-Bas en 181 5, 
et envoyés à Java, avaient, en embrassant la cause des 
sultans tributaires des Hollandais , préparé les revers des 
armes belges ; il n^en est rien. Des renseignemens positifs 

que nous devons & M. le comte Albéric de N 

tendent k prouver que nos compatriotes restèrent fidèles 
à letirs nouveaux drapeaux ^ et qu'ils rendirent même de 
grands services à la puissance, qui les avait adoptés. Le 
mal est donc ailleurs ; la mauvaise administration des 
gouverneurs , Féloignement de la métropole , Tinsalubrité 
de la capitale et les progrès que les naturels ont ùAi dans 
les arts européens , voilà les principales causes , de la 
décadence de la domination hollandaise à Jiva. Quoiqu'il 
en soit , il ne reste maintenant aux Hollandais que le 
territoire de Batavia , grande et belle ville honorée du 
nom de la métropole, et qui renferme une population 
noinbreuse décimée chaque année par le cholera-morbusl 

Avant de faire connaître les productions naturelles de 
Java, disons un mot de ses habitans. On trouve parmi 
eux plusieurs races d'hommes évidemment distinctes ; 
cependant la seule race vraiment aborrigèhe est la race 
tannée; c'est donc la seule dont nous parlerons sous le 
nom de Javanais ou de Javans. 

La taille des Javanais n'excède pas 4 pieds \o pouces ; 
les femmes ont deux pouces de moins ; la tête fait un peu 
plus du sixième de la hauteur totale du corps ; les cheveux 
sont longs , roides et noirs ; les yeux , peu ouverts , 
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soQt de couleur Qoire. Les cheyevipL blonda on r^ag^ps, 
les yeux bleus ou gris, sont regardés ;Oomiiie dea mons- 
truosités. On a remarqué que les pieds et les ms^ins étaient 
bien moins développés que chez les faoi]^mes de la race 
caucasique ;. les doigts des pieds sVcartent en éventail Qt 
ont quelque chose de la souplesse des mains de derrière 
des quadrunianes , ce qui peut être attribué, à Fhabitude 
de marcher sans chaussures. L^angle facial n'a que 80-82^. 
La bouche est fort grande, et la cavité buccale, tris- vaste. 
Les narines sont aussi fort ouvertes. Peut-être ce système 
respiratoire est-'il combiné de manière à pern^ettre Fins- 
pir^tion d'une plus forte colonne d'air atmosphérique, 
afin de compenser l'effet de sa dilatation , résultat néces* 
saire d'une ^ande élévation de température, du moins 
est-il certain que tous les peuples équinoxiaux ont .une 
bouche bien plus fendue et des narines bien plus ouvertes 
que chez les races d'hommes qui vivent loin de la ligne. 
Nous abandonnonsi cette observation à la sagacité des 
physiologistes* 

Les Jî^vanais diffèrent certainement des Chinois. Le 
caractère de leur physionomie tend plutôt à les rapprocher 
des Siamois, et des peuples du royaume d' A va. La taille^ 
l'expression de$ traits , la couleur de la peau , sont sen^- 
blables. A Siam et à Java, un amant qui veut louer sa 
maîtresse, ne trquve xien de mieux pour lui plaire, que 
de comparer son teint à l'éclat de l'or. Ce n'est plus la 
reine des fleurs qui fournit le terme de comparaison , 
c^est le roi des inétaux. 

Quoique la vie soit sensiblement plus courte à Java 
qu'en Europe , néanmoins l'époque de la puberté et celle 
de l'entier développement est la même , ce qui semble 
contrarier cette loi naturelle de laquelle H résulterait que 
la durée de la vie est eu raison directe de la durée dé 
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l'accrpissement MM. Bafflea et Graid'furd prétendent q^e 

les Javani^sea sont fécondes tonte leur vie. Cette assf rtio|| 
trouvera sans doutedes contradictears, et nous la répétons 
ici sans lui donner notre approbation. , 

EiEaminona maintenant les. êtres des denz r^aes qfkl 
présentent de rintér|t au naturaliste ^ et. ajoutons , s'il $p 
peut, quelques iaits nouveaux k la masse de cens destinés 
à faire prévaloir un jour la loi des analogies, seul moyen 
de préparer Funion nécessaire des sciences chimiques et 
des sciences naturelles» 

On trouve à Java des tigres , des chacals , des rhino- 
céros , plusieurs belles espèces de cerfs inconnues à 
l'Europe , une multitude de singes de toutes grandeurs , 
etc. Les forêts sont remplies de perroquets ; Fénorme 
casoar, Télégant oiseau de paradis, dont les belles plumes 
sont devenues un. objet assez important de commerce ^ 
Fargus faisan , ainsi qu^uné multitude de gallinacées, s'y 
font remarquer. Les rivières et les côtes de la mer sont 
très-poissonneuses. Le caïman infeste les eaux douces, et 
des serpens de toutes les grandeurs et de toutes les nuances, 
cachés dans la sombre épaisseur des bois, se font redouter 
des êtres vivans , tantôt à cause de leur force prodigieuse 
et de leur dimension gigantesque , tantôt à cause de Fac- 
tivité de leur venin. 

Léléphant , le chameau , le cheval , le buffle , Fane , 
la chèvre et le porc y ont été transportés et s'y trouvent 
à F^tât- domestique. 

Java fournit au commerce une belle kcque que l'on 
recueille sur divers arbres,, et notamment sur les ^ficus; 
de la cire , de Fécailif de tortue , une assez grande quan- 
tité d'ambre gris et des perles. 

Les nids de Fhirondelle salangane , Hirundo esculenia 
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li. (i) I que b gourmandise des Chinois paye si cher , 

abondent dans led cavernes de la côte sud et se trouvent 
à des profondeurs perpendicttlail*es de plusieuirs cehtaineà 
de pieds. Pour parvtoir à les rectieiliir , il fkut bravef 
d'asses glands dangers etniontl*eruiie certaine intrépidité. 
Armé dHme torche de caoutchouc allumée , mais dont la 
flamme est cachée par «ne sorte de petit chapiteau , le 
Javanais qui va k la recherche deâ nids de ràiangaBe se 
laisse glisser dana ^intérieur des crevasses ténébreuses , 
soutenu par une longue corde ^ il tâtonne , et lorsqu'il 
croit toucher on nid, il découvre sa torche , la flamme 
brille un instant , et le nid est détaché. Si la torche était 
toujours enflammée, les oiseaux effrayés quitteraient pré- 
cipitamment leur asile pour n'y plu^ revenir. 

On ramasse les' nids d'hirondelles deux fois chaque 
année. Les plus blancs sont les plus estimés i oa* vend 
comme qualités inférieures ceux qui sont tachetés de sang 
ou mêlés de quelques plumes. Cinq' cents grammes de ces 
nids valent ordinairement âoo francs (a). 

La quantité de végétaux qui couvre le sol de Java est 
vraiment prodigieuse. On trouve des plantes depuis le bord 
des mers jusqu'au fond des volc'ans ; elles disputent le 
solaux flots de l'Océan et aux neiges des montagnes, 
et comme si ce n'était pas assez d'envahir la terre entière, 
on voit l'arbre gigantesque se couvrir de lianes ; la liane 
nourrir des orchidées et des loranihus. Ces végétaux , 
ramifiés à l'infini , font en quelque sorte un vaste buisson 



r (i) Rottrum tiigrum ; corpus êupra futeum , êubioê aUndum ; couda apiee 
àtbaj pedeê fmcù Iiiiipk« i p*« édiu Gmel. , L, loi/. 

(•) L*opiiiion de MM. Rai&et et Crawfurd semine s'éloigner de celle 
des phannacologues t qui veulent que ces nids soient élsLorés avec des 
tbalassiophytei du genre geUdianjL , passés & l'état mucilagincux par suite 
d'une décomposition. 
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d*uQe forêt entière : et la hauht seule peut t'y ouvrir 

ua punge. 

Ou cultive à Java plusieurs variétés de VOryza saiàHi ^ L. 
Le ris est pour les Javanais ce qu*est le froment pour 
nous. L'excédant de la récolte passe sur le continent indien. 
Le froment est cultivé dans Plie ; nous ferons remarquer 
en passant qu^il y est nommé /rrgo. Ce nom est portugais, 
et espagnol » ce qui semble indiquer que l'époque de Tin- 
troductioa de cette graminée k lava ne remonte pas plus 
baut ^ue Fexpédiliou de Vasco de Gama dans llnde. Le 
Jawa-wut^Pmci^i^^iciis? Linn. , et le mais, Sagtmg (iX 
sont aussi an nombre de leurs céréales. 

On trouve en grande 'uslture l'igname ^ et l'on donne 
ce nom k Java aux racines des Dioscorea irpkyllaf Linn. 
et Z>. alataf Linn., le manioc, Jairopha Manihoi^ L., 
aussi célèbre conmie poison que comme alimenL Le 
gouet;, comestible, Anun escidenitan^ L. La pistacbe de 
terre asiatique, Arachis asùaicap Lour. FZ» Coch. 5aa, 
eq>èce très-voisine de notre arachide, et qui, comme 
eUe, renferme dans aeB semences une huile douce que 
l'on extrait avec beaucoup d'avantages. Plusieurs haricots, 
les Phasolus maximus^ Limu, et radUUm f Linn.^ La 
batate , Convoivulus Batatat, L. , dont la racine féculente 

(t) L*opmion la plus Traisemblable «ft celle qai vent ^ue le mail loU 
indigène ^ d« nonveau monda. Cependant noua ferons remarquer ^ue le 
mot mexicain iRaii^r, ad^ié par les Européens , ne se retrouve dana aucun 
des nofnbrcux dialectes de rOxifBiii; nous ajouterons oncoN ^ue Ton ne 
peut préciser à Jaya Tépo^iie djç Tintroduction d« ceUe belle ^aminée 
parmi Itê plantes céréales. Peut-ou, regarder comme possible ^ue la tra- 
dition nominale soit déjà perdue, lorsque Ton voit que le firoment a 
conservé à Java le nom portugais- de trigo ( Irifieam ) , «i n*est-il paa 
raisonnable de supposer que lo maïs est propre aux coiitinens de I^Aaie et 
de HAmérique. 
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et sucrée est. alimentaire et peut,' par h fermetitatioa , 
donner des boissons estimées et de l'alcool. Le basilic 
tubéreux, Ocymwn tuberosumf dont les racines cbamaes 
et aucculentes prennent place parmi les légames (i). Le 
cocotier,' Cocos nuci/kra, Linn. Enfin'le sagoaler, auquel 
on doit la fécale si connue* sous le nom ^e sagou, et qui 
mérite bien que nous en disions quelque cbose. 

Le^ sagouïer est :un arbre de la £unillé des palmiers ^ 
nommé par BottboU Meiroacylon Sagu ; c'est le Siigus 
Rumphu de Wflldenow. On en reconnaît quatre variétés, 
qui sont le sagouïer cultivé , le sagomer sauvage , le 
sagouïer inerme et le sagouïer épineux. Les botanistes 
tt^ont jusqu'ici décrit que le type. Le sagouïer cultivé et 
le sagouïer inerme sont les seuls que l'on exploite avec 
quelque avantage. Lorsqu'ils ont atteint l'âge de i4-i6 
ans, on les abat, on les coupe par tronçons que l'on 
fend pour en retirer plus commodément la moelle, qui 
est lavée à grande eau. Ce liquide se charge de la fécule ; 
on le passe à travers un tamis à mailles peu serrées, on 
laisse reposer , on décante , et l'on a le sagou , qu'il ne 
s'agit plus que de faire égputt^ et solidifier dans des 
moules de terre chauffés. La forme de ces moules est 
tantôt arrondie et tantôt cylindrique , «ce qui donne au 
sagou qu'on trouve sur les marchés l'aspect de petits 
gâteaux arrondis ou celui de longues baguettes assez 
semblables aux pâtes d'Italie destinées i faire le macaroni. 
Le marc fibreux qui reste sur les filtres sert à engraisser 
les porcs ; on l'entasse par monceaux afin de favoriser le 
développement d'un champignon charnu très-estime des 
friands , qui cependant lui préfèrent une grosse larve d'un 



(i) C'est la seule labiée ^ui soit alimentaire; Us autre! ne servent ^ue 
de condiment. 
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goùi «iquis. Hle se Vend ior tes ndarèhé^ et ne se trouve 
que dans le marc de la moelle des sagouïers. 

Qaand on destine lé sagou à Fexporlâtion ^ oh le brbye 
iraijie dé meoJés fort semblables à celles : qui servent à 
perler Forge ;. il prÂxd alors Taspect de la graine de coriandre 
et pasàe dans Se commerce de V£uropë (i). 

Le sfgouier n^est que natoraliséà Java^ mais il y vient 
bien. Les antres possession^ hollandaises de l*Inde abondeint 
ta, si^ouiers. 'Ceram en.offire de vastes 'forêts^* ainsi qàè 
Sumatra. Le sagou.qui se prépare dans la pi^pyince de 
iSiak est fort estimé ;.les grains sont grés, et moins dui^ 
que celui qui àooB arrive, en .Europe. • < ^ 

. JLaf ÊUKiiUe'des.palfÉiiers renferme encore deux arbre^ 
impojftans.: Pun est Farec ^ ^reoa Catéthu, L. , que nous 
avons cru. devoir. nonuner ailleurs Areca Bétel f parce que 
son fruit, qui ne fournit. point le cachou.de nos phar^ 
macies , entre dans la composition du bétd , sorteî de 
masticsatoire. fori célèbre dans FInde ; Faulre est le roitdâer 
pu» latltar \ ' Anenga ' saccharifèm , LabilL, dont la sève 
fermfntesçible idonne une liqueur vineuse .agréàblCé l 

Les plantes oléifères de Java .sont le Cànanum eamn^me^ 
Limi* ^' de. la famîUje .des. t^rébehthaoées ; indépendanomenl; 
de.L'huile ^Axe contienne dans sdi\ amande , Fécoroe bissé 
exsuder une térébenthine qui se solidifie en' perdant > son 
huile. e8sëntid)e$:2i>;én 'résulté une résine qui kie .tfffère 
point; de la réside fle&.Moluques/; Jâmmiir--;7ii<£ des in&-^ 
gènea, laqu^le eat pôrodaité par le Cahàtiuni baUmmifèrum 
de .^iIld^0iK.':JKQQS{ avons parlé de Farachidë,^iL;npus 

reste, ^inomtnoifuïf riciui^ Bf&nm^cùmmunis^ilàxùx.^ qid 

**.•«■- ■ 

I l i 't i U 1 > T ■■■«■ ii"' i i T i ' '\ ■■ m il ■ * ■ »«, ■ ■■■>->«.< ^ , ' (\ t ■■ 

I 

' '^k^ MMr< H&ffles ^^Criiwftiird- ànDOùceiit qii*ds'n*0Dt -ru empldyçr uulle 
paxliepiop4i&iiidiqixèpat>&imipbf, pf»cAdà^«i ODaaiite % faire tUM/'uiA 
aom )dç Urrè^iBUÀiaD à U |&c)ile 4«DS dt gnuidit bffiinti 4« caiTVS o^ 4e f^l«. 
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foarnli thiéie k JbrMer li plui fr^eBàaÉenf empl^r^ 
à Java. 

h» arbre» firniliers des lavanab sMit nombreux; ils 

possèdent Farbre^à pain^ AriocarpÊis igiaba^ lonh. ffls, 

te mangoustan | G€trahià Mùafodànay Linn*^ delà fàikiille 

des guttifiîrées dont le fruit est si estimé dans flnde ^*il 

"y à reçu te nom de roi. des fruits ; le douriaa^| Dtaio 

o&eAùnuSf Ka&n.^ le jacquier^ Jirtoearjnss Jaea, Leunk; 

le manguier > Mwtf^èra indicaf Linn. ; les goyarieps, 

fsUËum .pyr^erum > Lintt< ^ et pamifkrum ^ Glas. ; le papayer, 

iCofica Bapmi^àj Liijn. ; les anones, Anana aqitamoiay litm», 

iasiéUicà'f tinn. 9 murùuHii^ Lian. , étow ; les bananiérst Musa 

^araiUkicaf Linn. 9 semiiîjfbnaj odbHttcfv et ntita, Lour. 

Placeurs càpw f le Ittnadû ^ TmmiÈritdtts ûubsAf lion. ; 

les anacardes^ Anacarâiufti occidentale ^ ]Linn«^ et le 

Semeaajms Anacardiuin, linu. 

. Les prodints WgÀaux ^ue Java fournit ata commerce 
sont. en gited nombre; roici les principaux d'eiilt^èttx: 

lies amomeSf Farrack, le benfoin^ les bois d\dods^ 
k café 9 le camphre de Sumatra, le caoutchouc, lecopal, 
le gengembvé, le gérofle, la muscade et le macif, le 
poiyre noir et le poivre bétel, le sagou, le sandragon, 
la résina du Oainmara^ leasantauX) lè tamatln , Jfe ^iicire 
dé canne ^ etc* et cw 

MML RaOes et Cnewfiari ëekdroksent j^ed de poitttt 
o&0GurS'de Fhistoire de ces produits, et cependant tlâi 
n'est p^M embrouillé ^e For%itte de nos a«ifoines^ de 
nos Jboif dUdMsSy de *osiBantamef dc'flOssandtagMgVete. 
Les botsniites JHT connaistfent qa» le fruit du OÉinphrier 
4e Sumatra ; Farbre qui donne la résine copale n'a point 
encore été trouvé* Le inode de préparation du caoutchouc 
a donné lieu a plusieuis contradiâiorà { qatOMpe no» 
Mteurs se tdsent sur- ec» questions- importantes , 'lin leur 



doiiJa connaisaance de quelques paiiicuiarilés ewtie^Béss 

Le bepîoin, Styrax benzoùif L.^ est ua arbre qui '8^ 
pl^t dans les plaines ^ au bord des riviires. Cesf en 
prai^qpant des incisions à son ëcorce qu^on obti^ M 
baume qui porte le nom de benjoin ; il est d'abord' flui^cf 
et blancbitre^ puis -solide et tufesccnt; à. doinsé ansr 
l'arbre. est épuisé et doit être abattu. 

Lq <;ainpbre de Sumatra est produit par te Dryobatanops 
artmatica (i) ^ Go^m. ^ arbre dont la synonymie est fort 
embrouillée. On ne le trouve point à Java | mais il y 
arrive de Sumatra pour les besoins de -aes babitans. 

Le^ limites géographiques de, ce c«nplirier sont^i^iif 
étendues; il ne se trouve qu'à Sumatra et & fiorn^o^ 
vers le 3^ de latitude borésde. Le c^unphre est d'abord 
liquide et sort à l'aide d^une simple incis»>n. Cette huite 
essentielle est très-rechercbée des Indons et des Pei^san^ ;| 
mais elle est fort rare. On a cherché & prouver qu'allé 
servait aux Egyptiens i l'embaumement des mqmle^, ^ 
cette assertion .pouvait être prouvée ^ elle donnerait tne 
nouvelle preuve de l'ancienneté des relations qaii çnt existé 
entre FEgypte et Jes ilef de l'archipel i];idien« 

Ce n'est point à Faide d'incisions^ qu'oii obtîeqt te 
camphre k Sumatra ^ ce procédé donnerait de iaibles pro- 
duits à cause de la rapide volatilisation de cette huile 



mté^ 



(t)' JDtytMancfê Compara «. Colebrooke ; Dîpterocarpui aromatiea, 
GœrtD. fil.; D.iniica^ Gœrtn.; Pterigùvn teres ^ Coït. ann. mus. VIII ^ 
p. 3g7 , t. 65. Ca^ur Barrot des Malais , lono des haititans de Sumatra^ 
he» |;«ntes Dryahaltmcfs , Dipteroearpiu' fX Pterighim ont été établi! sot 
on fiait appaitenant k la collection dv célèl»re Banks ; nous les réunissons 
ici dans oae niénie synonymie , car €*est à tort que les pkannacologues 
les 001 considérés comme distincts. 
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• . . • • • . I 

esMUtiettè (r). On le rteaeflle à IVtat concret en abattant 
le cathpbrier à une certaine période de sa vie. La valeur 
àû camphre de ' Sumatra est à celui du' Japoà' comiAe 
i': iîQ^ 'et les sortes commerciales sont entr^elles U i5 : i4 

^Le càoàtchottc de Java est fourni principalement par 
le fîcw elasticOf Linn. ' 

Ii^hiifle volatile des feuilles du Melàlenca Lêuctulendron, 
Lfain« , connue en Europe sous le nom de caj'eput^ esta 
vil prit à Java, l'arbre qui la fournit y formant de vastes 
forêt«. On l'obtient par distillation. • - ^ . 

* Ëe ^roflier-, Ctùybphyllus aronuxticus^ Linh., à M 
tilEinsporté à Java ^ mais il n'y est pas dans un ^t fjr os- 
père; il est 9 comme on sait, originaire desr Molûcjues , 
et rëudsit trèâ-4nèn A Amboinel La culture erï a fait di«- 
tinguer cinq vsùriët^s :'le gëroflier royal, le g. feiiielle, 
lé g. à tronb pâle, -I^ g: Ibory et ié' g. sauvage ; celui-ci 
ft*est jpoiàb èsàmé. ^ 

• ' CTn' gël'offier vigoureux donne par au dé 5 à ad livrés 
de -fleura. On a vu un de ces arbres parvenu au diamètre 
de 8 pieds environ , foiirnir jtisqu'à 6o livres de fleurs. 
Quelque temps avant' èa mort (a) il'en produisit i4o livres; 



; I 



(i) L'écoulement d*iine huile CMentielle' aussi légère et aussi fluide 
nleat.pas «uis.exejnplev. «l-celui-^tt* nMM-alWns citer -noua sera fourni 
par la famiUe des lauriuées. lie journal des sciences d'Edimbourg ^le 
d'une huile éthérée native de laurier ^ dont la légèreté est prodigieuse. 
On foLtient par F incision de Pécorce d'un laurus qui forme ^t vastes 
forêts dans la région située entre l'Orénoque et le Parima. jLes habitans 
de la Guyane espagnole nomment improprement cette huile, huile de Sassafras. 
Il est naturel de supposer qu'elle se concrète avec le temps en une sorte 
de camphre. 

(i) La d«9ée moyenne de la yk d'un géroflier est d'environ cent ans. 
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mais ce fait isolé doit être re|;ardé comme itant un réri- 
tablé phénomène. 

Lorsque les Moluques appartenaient «ux Hollandais | 
eUes livraient annuellement fin commerce 4e r£urope de 
a à S inillions de clous de gëroHe. Aujourd'hui que la 
coUitré du géroflier est répandue dans plusieurs colonies^ 
ces méines îles n^en ont v^rsé , pendant les années iÔi4f 
i8|0, 1816, idty et i8i8| quç 36o mille livres. 

H en a été de même du muscadier : dans la âeule antiée 
161 5 il est sorti de Banda 4oo,boo livres de noix (amandes) 
muscades et i5o,ooo livres de inacis, tandis que rexpor-» 
t^tion n'a été ^ de 181 1 à 18149 que de aiS|Ooo livres 
de noix et a53,ooo livres de macis (i). 

L^indigo ,/ tel que le préparent les Javanais , est dans 
un état semi-liquide. On ne pratique point à Java le 
procédé suivi par les Européens dans leurs cojonies; on 
se contente de faire macérer les feuilles et les fleurs des 
indigotiers dans Peau , puis de faire bouillir le maceralum 
avec de la chaux vive. Les plantes qui servent à ohtenir 



(i) 11 résulte de cet liperçu qu'«ae fnnde quantUé de muieties a 44 
être JûrAIée. Voici fiir quelf calculi nous basons not«e asserlieo. Le fruit 
da muscadier étant Stt|)posé composé de quinze partica , le macis ou 
artlie y entré poÀr deux « la coque po'ur cinq et Tamande pour l^uit ^ 
d'où il suit que $53,ooo livides de macii ii*ont pu êtie IbtitHieà qûè 
par i,oia,ooo liyres d'amandes. Or, Banda n'ajr»nt livré au commerce 
que SX 5,000 livres « il reste 797^000 lirret dont il faut justiiSer. Si 
Ton suppose qu'elles aient servi à Textriction du Beurre de muscade « 
il faut admettre que l'on u veraé dans le commeree 96,04* 4ines de 
ce produit « car Soo grammes de noix muscades donnent 60 grammes 
d'huile concrète. La consommation du Jbeurre de muscade n'est pas asscs 
considéra bl e pont justifiw l'emploi d« ^,000 livres d*un mmiti djSBl 
les usages lont tsès-bonét , sartout fuand on songe aux ^puMMintres des 
fclsiftcaienri qui triplent toUfonn' le» ^foduiu 8«Kc^ili|^ dJiÉf *ll^ 
«A y iaUédniiM Us ie i<ii>iHpg»i Hiii||>f<ii 
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Pîndigo dont d'abord VIndtgofera Aml^ Linn. , puis le Mwrds- 
dénia tinctona , de la famille des apocinëes. La culture de ces 
deux végétaux est fort soignée par les Javanais. On les 
sème en juillet ; la première coupe a ]ie^ en septembre. 

Un article d'importation très-important est fourni par 
le poivre noir. L'arbuste qui fournit cette baie se plaît 
sur les montagnes granitiques ; il réussit moins bien sur 
les montagnes de formation secondaire. Le poivri^.^st 
en plein rapport dès la cinquième année ; il décroît vers 
la quatorzième- et meurt vers la vingtième. Chaque pied 
rapporte, environ 3oo grammes de fruits desséchés* 

Le masscS est un arbre fort commun à Java; on l'y 
nomme duin ; son écorce est un comestique recherché. 

Quelques localités de l'archipel indien fournissent des 
substances estimées : le santal se plaît sur les montagnes 
de Timor ; la résine copale abonde à Palavan , et le laurier 
sassafras n'est pas rare à Banca, 

Le docteur Horsfield a publié la liste des agens théra- 
peutiques usités i Java ; tous appartiennent au règne 
végétal. Ce n'est guères qu'en Europe que l'on se sert 
des minéraux ou des animaux comme remèdes. Cette 
liste, établie sur les propriétés les plus marquées (i), 
constitue en entier la matière médicale des Javanais ; 
elle est trop importante pour que nous ne nous em- 
pressions pas de la donner. 



(i) It is of importance to establish by exptrimenta! en^iry theei 
degree of efiîcacy «nd «tility. Z^odf. HorsfiHtL 
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MATIÈRE MÉDICALE DES JAVANAIS. 

t. 8TIUULAN8. 

Acorus CaUunus (i), lAnn. '^ Amomum Cardamommn f 
Linn. ; A. Zerwnbeth et A. Zinziber, Linn. (2) -— Alpùda 
AUughas y Rose (3). — Amyris Protium, Linn, — Baccharis 
indica, Linn. -» Curcuma tolwnda^ Linn. — Kœmpferia 
Galanga et rotundu, Linû. — r Laurus Malabathrum, Linn. 
•^ Piper Cubeba, Linn. ; P. longum, Linn.; P. médium f 
Jacq. ; P. pekatttm, Linn. (4)- — Solanum indicum f Linn; 
(5). — Tâccâ pùmaii'fida y Linn. — ^iVex Negimdo , Linn. ; 
F. trifloruy Vahl. — ^wtera aromaiicaf Murn; "W. f 
Mekunbo ? 

a. STUtULANS DOUX ABOHA'BftQUBS. 

Andropogon Schœnanthus y Linn. — Ocymum BanUcum y 
Linn. — O. graUssimum et tenmftorum y Linn. 

3. STUIULANS NABCOTIQUES. 

Opium 9 en javanais Âpium. — • Da^ura^ror, Linn.; 
D.fastuosay Linn. — Cannabis saliva y Linn. (6). — Menis-- 
permum Çocculus , Linn. — - Solàniun nigrum , Linn. -^ 
Strychnos Colubrùiay Linn. -» Cerbera Manghasy Linn. 

(i) Sans doute la variété asiaticuM radhe tenuiore ^ Tltes. zeyL VI, 
. le vaembu de Rheed. malab, II , 99 t t. 43. 

(9) On en connaît à Java deux variétés , le grand et le petit ; il y a 
des sous-variétés distinguées par la couleur. - 

(3) C'est le Zinwbernigrwn de Gtertner. 

(4) Le docteui Honfield parle encore d'un piper temêtre que sous ne 
coonaissoni point. 

(5) C'est le Solanum tortfum de Swarte. 

(6) Le divif re , plante économique pour nous , figiue dans h nutiére 
médicale de tous les peuples de l'Inde. 
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Cassia alata , Linn* — Eupihorbia TicarulUj Linn. — 
locora cocdnea, Linn. — Giiilandîna Morùiga^ Linn. — 
Plumbeigo rosea , Linn. Plusieurs Ubiées et plusieurs 
ombellifères européennes cultirëes dans Flnde. 

5. TOUIQUJBS. 

Arùtolochtà indica^ Linn. — Chùmmnthus spicûtus ? 

'Brueea sumaU^emsis , Spreng. -^ QmeUna asiatica , Linn. 

— hoheUa Plurmert , Linn. ~ Meîothria incEcay Linn. — 
Mànusops Elengi 9 Linn. -^ Ocymum tùberosum ? 

— Ophioxylon serpentùium ^ Linn. ; O. Span ? — 

Ophiorrhiza Mughosy Linn. — Oxalis sensàîs^, Linn. -r- 
Soulamea amara^ Linfu*ck. — TàbemA ettr^Mt , Linn. — 

Volkamerà inermù , Linn. 

. 

Areca Catecku , Lina^ (t) — « J%// Marmelos , Corr. ^ 

JEschinomene ff'onâiflora ? — CelUs orierOaUs , 

Linn. — Casuarina eqidsetîfoUa ^ Linn. fils. — Garcùiia 
Mangostana, Linn. — Guarea glabra et macrophylla , 
"WahL — Inocarpus edulis ^ Fôrst. — Laiwsoma ùtermùf 
Linn. — Melastoma malabaihrica , Linn. -~ Phyllanthus 
' Emblica , Linn. — - Morinda dirifolia ^ Linn. — - ISelumbium 
spedoswn, Willd. — Psidiwn pyrîferum^ Linn. — Ptero^ 
corpus Draco (2), Linn. — Tectonia grandis ^ Linn* — 
StercuUa fietida , Linn. — Sandoncum tndicunif Cavaoil. (3). 



^m 



(i) Peut-élre vent-on ici parler du cackoa ]ong«teMpf «Uribiié à ce 
palmier, mais que Ton sait 4tre préparé avecles fruits du MimotmCmletkk.,L, 

(%) Cest de la résine sangdragoa dont on veut iei |Ader. 

(3) Le docteur Horsfield compte encore parmi ku aatriageni, maié taOf 
désigner d'espèce, un mimosa^ un Uimkifàia et un Êetracera, 
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7* BxvaiTiftUES. . . 

Brùmte^ Ananas, Litiii. -^ CâMonuii^ commune , Linin. 

— Cyperùs rùtundus , Linn» — ^ Elœocarpus lancedatus. ... ? 
•«^ Esékbeckia aùissima, *-« Ifydrocotjrk asiàttcù , Liafi. -^ 
2%f2jkiiiffti0 fi^runTcft iiriîiariVt , Liim. -« Folysdas ùnAettata, 

Forsh •-« iSphœnuahm m/£eus , Linnf. (i). 

» 

8. AlTTâEItUIITTIQUES. 

DoUchos prunens (a) « Libn. --^ tidtura fiistuma , Linn- 

— Fïmgiwh RumpM (3)v . . . f ~ Jlfe&ri >^2i»^£irYttA et M. 
Azadiradda^ linn. -«« Opkj^a^lon serpentinum, eito. 

9. CA*THARTIQU£6. 

Basdla rutmay Linn. — » Cmsîa Fùitulaf L. — C. Sophorûf 
Linn. •«- Cerfora Manghas , Linn. •— Oo(0oit 7%&umy L. 
•^ i]la» octanàray Linn. •«*- Et^fhothia TioarulUy Lina. ^ 
£« neri^Ua , Linn* •— Excœcmia AgaUoàha , linn. -^ 
Jatrapha Curces , Linn. — * Plumena oèiusa, Linn. — > 
Biicmitf commuais, Linn. •— 2^icini?ti^ indica, Linn. 

10. ÉMÉTIQUES. 

Asciepias gigardea, îAan.'.^^ Sôerkaai^m dioad/fa , Litin* 

— Cipca disticha, Linn« «^ Crimtm asàaieum, Liikn^ r^ 
Justida Gendarussa, Linn. '— JtfiànoM scandens , Linn. 

11. ÉMOLLIKNS. 

Ahrus preccUorius , Linn. — Acalypha hispida , Linn. 

(i) Ajoutez à cette liste une artemitia^ un croton^ un ind^fera^ n» 
rueUia , un tmilux , un samhucus , le «y. japonica ? et une f^erbâtintu 

(a) On sait ^ue ce remède agit d'une manière mécanique. 

(3) Le pângî est un arbre des Molu^es ^ui ne peut être encore rapporté 
à uno famille connue. 
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«* AchyranAes ktppa/cca , Linn. *- Acanthus Uun/blàts , 
Linn. — Bryonia tor£fi>lia , Linn. — Barleria pHoniiis , 
Linn. — Calophyllwn Jnophylhun , Linn. — Cassia plani" 
dUqua ^ Linn. — - Convobndus pésccprœ , Lînq. -?- Cordia 
n^xa f linn..**- Corypha umbracuUfera 9 Linn. — Cotylédon 
tacmiaUif Linn. — Draccma terminalisf Linn. «^ GoM^typàtm 
mdicum et arboreum , Linn. — - HeUcisres Isora^ linn. — • 
Cacaba sondu/bUa » Linn.^- Morus indien^ Linn. «- MiifH 
paradisiaca^ Linn. — Si^'ndus Saponaria, Linn. — - Sesamwn 
indiaan. --^ Verbesina btfloraf Linn. (t). ^ 

Tek sont les principaux mëdicamens qui entrent cfains 
la matière médicale des Javanais. Il ne noos reste plus 
qu^à dire un mot de ces poisons qui ont rendu Java si 
célèbre. Les plus redoutables d^entrVux sont sans con- 
tredit les iqias , trop connus pour qu'il faille les décrire 
ou parler de leurs effets ; nous nous bornerons à décrire 
le ticheuik (a). CVst une liane dont les branches terminales 
sont opposées ; les feuilles sont composées de a-^ paires 
de folioles ovales, lancéolées^ acuîninées, lisses en-dessus, 
offrant en-dessous quelques veines parallèles ; les pétioles 
sont courts et quelquefois recourbés; la racine, qui est 
pivotante , pousse des fibres rampantes ; les tiges se cram- 
ponnait aux corps voisins; leur écorce est d'un brun 
rougeitre, et contient en abondance un suc de même 
couleur. Ce suc propre est un affreux poison, car il suffit 
d'une très-faible dose pour tuer un buffle ; son action a 
lieu principalement sur le cerveau. 



(i) Ajoutez li cette Ibte on micheUay un plumeria , un lichen, pliuieurs 
hibiscttà e% divers ùdà, 

(f) Il ii*ft. pas été possible à dos auteurs de trouver cette plante en 
flènr ou en fruit , ce ^ ui empêche de pouvoir la rapporter avec certitude 
è «ne famille connue. 
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Avant de quitter le règae végétal , nous devrions paflec 
des plantes d'agrément; mais nous craignons d'excéder 
les bornes ordinaires d'une simple notice. Le mot fleur 
exprime f dans le langage de Java, ee qu'il y a de plus 
séduisant; il est en poésie le synonyme de jeune femme* 
Les jardins sont cultivés avec goût et recherche; on y 
trouve surtout le Michelia Champacca , Linn. y une grande 
variété de f^ctanthes , le Mimusops Elengî, le Nehunbo et 
le Plumeria obtusa. 

Nous regardons ici notre tâche comme terminée , car 
nous n'aurons presque rien à dire sur le règne inorganique. 

Java possède une grande quantité d'eaux thermales et d'^aux^^ 
gazeuses ; on y trouve des sources de napthe et de pétrole; 
quant aux minéraux , ils y sont rares. On a pourtant 
exploité qudques mines d'or et d'étain , mais les frais 
d'exploitation ont presque égalé les produits. Les procédés 
suivis pour extraire ces minéraux de leurs gangues n'oflPrent 
aucune particularité digne d'être notée. 

Le soufre et l'alun abondent à Java, ainsi que divers 
sels; fhydrochlorate de soude, dont on se sert dans l'in- 
térieur de l'Ile, est retiré de la boue d'un volcan situé* 
dans le district de Grabogan (i). Ce volcan est trop extraor- 
dinaire pour que 'nous n'en disions. pas deux mots. 

Il est situé au milieu d'une vaste plaine et entouré de 
tous côtés par des volcans ignés. La boue vomie par le 
cratère forme une colonne de plus de 24 pieds de hauteur 
Sur 16 pieds environ de diamètre; sa température est un 
peu supérieure à celle de l'atmosphère. Le liquide vomi 
sort avec force, et chaque jet est accompagné d'un sourd 

(i) La Sicile a aussi un volcan de boae , mais il ofEre cette diiféieuce 
^ue les éruptions u'out lieu que de loin en loin et à des époques indé- 
terminées. 
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jnvgifleemeQt él Ae tourbillons de famée» Les intei;inittençeS| 
A Fbn peut donner ce nom à de courtes interruptions ^ 
n^excèdent pas cinq secondes. Les Javapais redoutent 
beaucoup le voisinage de ce volcan , qui forme d^inunenses 
maretf d^une boue lîqdide , noirâtre et fétide. Nous avons 
dit qu*oo en retirait de Fhydrochlorate de soude. 

D y a quelques mines de diamans à Java, mais elles 
sont abandonnées. 
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INSECTESpiPTERES 

BU KOIiI> BB LA FRANCE. 

Par If. MLACi^UAikX. 

PIPTÈRES TANYSTOME& 

Ia (;rande tribu i/tê Diptère» Tanyatoxpc* t iostitiiëe 
par M. LatreiUe , dan9 ha favulles-oalureUesi comprend 
laB inaectea de œt ordre • à antennjes triarticuldes • dont 
le suçoir et les pcdpeà sont insérés très -près de Forîgine 
de la trompe ^ à Ventrée de la cavij^ buccale. Ella se dis-* 
tingue, par ce caractère^ de la tribu des AthëricèreSf 
dans laquelle ces organes ont leur insertion à une 4i^tance 
notable de la bouche. Il résulte, de cette con%rxi[iatîon 
que cbez les Tanystomes la trompe est ordinairement 
plus saillanta ; ellQ Qst en n^ônie temps munie de quatre 
et même quelquefois, de six soies y au lieu de deux. Plus 
longue et plus fortement constituée^) elle Aonne plus 
souvent à ces insectes la faculté de se noi^rir de proie 
et de se repaitre du sang des animaux* Au développement- 
très-prononcé de la: trompe se joint celui des autres parties 
du corps. C'est ainsi q^e les antennes qui d^ps les Âtljié^ 
ricères sont ass?z fréqifemment dq deux articles distincts.^ 
en ont ici généralement trois ; et le troisième se divise- 
dans plusieurs familles en plusieurs segmens qui cons- 
tituent un plus haut degré de composition. Les pied» 
sont souvent robusti^s y conformés pour saisir la proie ; 
et trois pelottes aux tarses accompagnent toi^ours Torga^ 
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nùalioa la plus dëreleppëe. Les ailes , considérées soos 
le rapport de la réticulation , obéissent à la même loi. 
Elles présentent ordinairement le pins grand nombre de 
nervures qu^elles semblent comportar dans cet ordre. 

Enfin les Larves même participent k cette espèce de 
progression. I^ tête au li^u d^être moUe ^ sans forme 
déterminée et pourvue seulement d'un appareil de succion , 
' prend ordinairement la consistance écailleuse ; et la bouche 
se munit d'organes propres à broyer des alimens solides. 
Elles diflfèrent encore des Larves d0s Atbéricères en se 
dépouillant de leur peau pour passer à Pétat de nymphes* 

Cependant cette supériorité des Tany sternes n'est pas 
toujours aussi prononcée ; elle est pieu sensible dans 
quelques-uns f se manifeste graduellement , et ne paraît 
dans tout son développement que dans un petit nombre. 
Ces Diptères forment donc une série continue qui présente 
divers degrés d'organisation , et se lie très-bien à celle 
formée par les Athéricères , dont' elle n'est réellement que 
la suite. U n'en est pas ainsi de la section dés Némocères^ 
ou TipulaireSy qui , supérieure à celle des Tanystomes, 
doit les suivre, mais dont le type. est trop différent pour 
que l'on n'aperçoive pas une solution de continuité. 

La tribu que nous allons décrire contient la plupart 
des familles de Diptères les plus remarquables , soit par 
la grandeur , soit par les particularités de la conformation 
et des mœurs. Nous y trouverons les Dolichopes aux 
"^ riches couleurs métalliques ; les Empides si bien organisés 
pour saisir la proie ; les Taons et les Asiles , ennemis 
redoutables de nos bestiaux; les Anthrax aux ailes lugubres ; 
les Vésiculeux dont le nom n'exprime que faiblement la 
bizarrerie de l'organisation ; les Stratiomes au thorax 
armé et dont le premier âge se passe dans les eaux; 
les Leptîs enfin qui reproduisent en grande partie , dans 
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une de leurs lanres, Finstinct si singulier du Fourmilion. 
Les travaux de Fabricins , de MM. Latreille , Fallèn , 
Wiedemann , et Meigen surtout , ont répandu beaucoup 
de lumière sur ces insectes , et Pëtude en est devenue 
agréable par la fiicilité de reconnaître les caractères. 
Puissionai-nous bicntAt en dire autant dfs AIhéricèrea , 
et particulièrement des Mnscides qui , plus diflSciles i 
distinguer entr*elles à cause des différences plus minn* 
ticuses de leurs organes, réclament une investigation pluâ 
approfondie. M. Meigen a déjà remplj partiellement nnf 
tache aussi ardne , et nous faisons des vœux pour qu'il 
teilnine son excellent ouvrage. Celui de M. Robineau- 
Desvoidy , annoncé à-la-fois comme le premier essai 
d'un jeupe homme , et comme une production extraor- 
dinaire de Tobservation la plus approfondie unie à la 
patience la plus infatigable , achèvera d'édairer les obscu- 
rités de cette partie de la science. 
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PLAllrPEaNES ; PfciTr*E2ni«i Fallèn, Mdgen. 

BôUokcpodes , Lah'eille. 

Caradère essentiel,: Antennes de trois articles; troi- 
sième sans divisions , comprimé en palette. Trompe 
cachée i palpes cylindriques ou renflés à Fextrémité. Tarses 
postérieurs dilatés. 

Corps oblong^. Tète hémispbérique. Front linéaire dans 
les mftleSf très -large dans les femelles. Trompe retirée 
djUM la cavité buccale, épaisse, submenibraneuse ; tronc 
court , cylindriqns ; Ic^bcs terminaux assez grands et 
épais ; lèvre supérieure très-courte i^ conique ( la langue 
et les soies n^onl pas été observées ). Palpes de deux 
articles , en massue ou cylindriques. Antennes droites , 
avancées , insérées vers lé milieu de la hauteur de là 
tête $ les deux prenders articles très -courts, presque 
cylindriques ; le troisième comprimé , ovale ou pointu ; 
style terminal, de trois articles dont les deux premiers 
sont très-courts et peu distincts, et le dernier long et 
sétacé. Yeux d*un rouge brillant. Yeux lisses insérés sûr 
le Vertex* 

Thorax sans suture , ovale ; écusson presque quadran- 
gulaire. Abdomen ovale ou cylindrique ; organe copulateiir 
des ioiiles peu développé. Pieds de longueur médiocre ; 
postérieurs plus épais , k tarses plus ou moins déprimés. 
Balanciers découverts. Ailes couchées ; cellule médiastîne 
s^éleiMtant jusque vers ^extrémité de l'aile ; marginale 
et sous-marginale atteignant l'extrémité ; trois discoïdales ; 
Fautérienrè interne t^ourte i Tantérieilre externe om peu 
plus longue i la troisième longue ; trois ou quatre pos- 
térieures ; anale un peu allongée. (PL i , Jig. i , a. ) 

Les Diptères Tanystomes qui se rapprochent le plus 
des Athéricères sont ceux qui ont à^la-fois la trompe 
temiiïée par des lèVres épaisses , et les antennes à dernier 
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article comprimé en palette. La famille des Platypézines et 
celle des Dplichopodes offrent la réunion de ces caractères* 
Leur organisation parait plus simple que celle des autres 
Tanystomes , et ces motifs me déterminent à les placer en 
tête de cette section. Les rapports de conformation qu^elles 
présentent entr'elles ont porté M. Latreille à les com- 
prendre dans la même famille. Cest Fallin qui les a 
séparées» Meigen a suivi son exemple , et je crois devoir 
adopter cette classification. En effet , ces rapports sont 
tellement affaiblis par les différences qiû les distiogueat 
dans leur habitus « et dans quelques-uns de leurs organes 
en particidier , quUl nVst guères possible de considérer 
ces Diptères comme appartenant à la même famille 
naturelle. 

Les principaux caractères qui séparent les Platypézines 
des Oolicbopodes consistent dans la forme des palpes , 
dans celle de Tabdomen et de Forgane copulateur, dans 
la dilatation des tarses postérieurs et dans la réticulation 
des ailes. La forme de la cellule médiastine et la distance 
entre les bases de la soùs-marginale et de la première pos- 
térieure, établissent une grande ressemblance entre ces 
ailes et celles des Muscides ; enfin le mode die dévelop- 
pement parait différer également | les larves vivant dans 
les champignons. 

Cette petite famille , remarquable par la beauté de 
quelques espèces , n'est composée que de deux genres | 
les Platypèzes et les Callomyies. Meigen y a joint les 
Cyrtomes qui me semblent appartenir aux Empides. 
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TaBLBAU DB8 GENRES. 

Troisième article des anteimes Ofale. PLATYPÊZE. 

Troisième article des antennes pointa CSALLOMYIË. 

• 

PLATYPÊZE ; VhAT^MZA. 

?latypeza , Meig. , Panzer , Fall. ^ Lat. fam. nat. — Doli- 

chopusf Fab. Syst. antL, Lat. gen. 

Palpes ep massue ^ velus à Pextrëmité. Troisiàme article 
des antennes ovale. Yeux d^un rouge sanguin. Thorax peu 
élevé. Abdomen elliptique , assez plat. Tarses postérieurs 
à articles à-peu-près dVgale longueur ; les quatre premiers 
élargis. Trois cellules postérieures. ÇPL if7%- '* ) 

Le nom de Platypèze que-Meigen a donné à ce genre, 
indiqué le caractère le plus saillant de ces petits Diptères. 
Les articles des tarses postérieurs sont singulièrement 
aplatis et disposés en toit les uns sur les autres. Les 
nervures des ailes présentent une disposition semblable 
à celle que Ton observe dans le genre Psilope , parmi 
les Dolichopodes , en conservant cependant la marque 
distinctive de la famille. 

Les Platypèzes se trouvent particulièrement dans les 
haies , au mois de septembre. Elles courent avec vitesse 
sur le feuillage. Suivant ^allèn , elles se développent dans 
les champignons. 
1. Platypèze fascié ; P. fiisdata , Meig. , Fall. , Panz. 

D'un gris clair. Abdomen à bandes noires. Balanciers 
jdimes. Pieds obscurs, 
DoUchopus fcLsciatus , Lat. gen. 4 i ^9^ > Fab. Syst antl. 

Long, a 1. 
Thorax d'un gris noirâtre. Abdomen d'un gris bleuâtre ; 
prender segment à bande noire à la base ; suivans à 
bande noire au bord postérieur , élargie au milieu et 
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atteignant le bord antérieur ; le dernier sans bande. Pieds 
d'un brun testacë. Balanciers jaunes. Ailes légèrement 
obscures. 

Assez rare. 
A. VhAXT^ÈsOL noir ; P. atra , l^fl. , Meig. 
Noir. Balanciers et pieds noirâtres. 

Long. X I. 
Ffont de la femelle d^un brun noirâtre. Balanciers et 
pieds d*Qni tioir de poix; ailes Byalines ; la nervure pos- 
térienre delà cellule discoïdale interne s'ëtendant jusqu'au 
bord interne de Taile^ 

Rare. 
CALLOMYIE; Callomyia. 

CaUon^ia , Meig. , Panz. , Fall. , Lat. fam. nat. , ^iede- 
inann. — DoUchopus^ ï^b. Sj^st. ant). , Lat. gen. 
Palpes cylindriques. Troisième article des antennes 
pointu. Yeux d'un rouge ardent. Tborax élevé. Abdomen 
allongé , cylindrique , comprimé , arqué ; organe copu- 
lateur appKqné sons le ventre. Tarses postérieurs à premier 
article aussi long que les autres réunis^ Deux cellules 
postérieures. (F/, i , Jig. a. ) 

Les Callomyies ont les tarses postérieurs moins dilatés 
que les Platypèzes , et le premier article en est beaucoup 
plus long. Les palpes , les antennes , le tborax , l'abdomen ^ 
les ailes présentent d'autres caractères ; mais ce qui dis- 
tingue surtout ces Diptères | c^est la beauté i laquelle 
ils doivent leur nom ; ce sont les taches argentées du 
thorax et les bandes orangées de Tabdomen qui décorent 
les femelles. 

Ces insectes, très^rares p^tout, vivent sur le feuillage 
comme les Platypèzes, et ne paraissent également que 
vm la fin de l'été. On né connaît pas leur jeune âge ; mais 
les nombreux rapports qu'ils ont avec le genre précédent 
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fiiil prëgumer que les champignons nourrissent leuré 

larves. 

Callosyib agréable; C. amœna^ Meîg. 

Pieds jaunes ; postérieurs noirs. Balanciers fauves. Ab- 
tlomen noir (mâle) ; ou : thorax noir à trois taches argentées^ 
Abdomen aatérieurement fauve, postërieurement noir k 
bande argentée (femelle ). 

Long. A 1. 

Mâle : Noir. Pieds antérieurs d^un jaune de miel ; cuisses 
d'an brun noirâtre ; postérieurs d'un brun noirâtre. 
Balanciers fauves. Ailes hyalines. 

Femelie : Épistome et front d'un bleu pâle. Tborax 
noir ; une bande arquée d'un bleu pâle argenté , de chaque 
côte I et une troisième devant l'écusson , unissant les 
autres ; flancs de la même couleur ; écusson noir. Les 
trois premiers segmens de l'Abdomen d'un jaune orangé ; 
les quatrième et sixième d'un noifr velouté ; le cinquième 
d'un bleu pâle argenté à ligne dorsale noire. Pied^ anté- 
rieurs iàuves; postérieurs noirs à cuisses fauves. 

Rare. 

D0LIGHQP0DES;DoLiGHOPODA ; Latreillé, Mdgen, 
Fallèn; 

Caractère essentiel : Antennes de trois articles ; troisième 
ftaas divisions, comprimé eii palette. Trompe peu sail- 
lante ; dernier article des palpes déprimé et membraneux. 

Corps oblong , ordinairement d'un vert métallique. Tête 
hémisphérique , déprimée ; bords latéraux et inférieurs 
ciliés. Épistome étroit dans les mâles. Front ordinairement 
assez large dans les deux sexes, un peu enfoncé, à sillon 
longitudinal. Trompe peu saillante, submembraneuse, plus 
épaisse et apparente dans les femelles que dans les mâles ; 
tronc (^caulis) court, épais, caréné en-dessous; lobes ter- 

i5 
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minaux seuls saillans , allonges , horizontaux , divisés par 
une fente en-dessous. Lèvre supérieure large à sa base , 
pointue à Pextrémité , échancrée en-dessous ; langue subu- 
liforme, pointue. Deux soies (mâchoires) suivant Latreille , 
plus courtes que la lèvre supérieure. Palpes 'insérés à la 
base de la lèvre supérieure , rapprochés , petits , de deux 
articles; premier cylindrique, caché ; deuxième déprimé y 
membraneux, ordinairement ovale, recouvrant la base de 
là trompe. Antennes insérées ordinairement aux deux tiers 
de la hauteur de la tête , rapprochées , dirigées en avant ; 
premier article obconique ; deuxième cyathiforme , très- 
court ; troisième de diverses formes , ordinairement com- 
primé; style dorsal ou terminal. Yeux ovalaires, verts, 
I^leus ou pourpres. Yeux lisses insérés au vertex sur un 
tubercule, accompagnés de plusieurs soies' longues et 
épaisses. 

Thorax sans suture , assez élevé , ovale , muni de fortes 
soies; poitrine saillante ; écusson hémisphérique. Abdomen 
cylindrico-conîque, comprimé" latéralement vers l'extré- 
mité , pointu dans les femelles , terminé dans les mâles par 
un organe copulâteur très-développé ,' fléchi et appliqué 
sous le ventre, composé: i.^ d'une base épaisse , cylindrique 
ou ovale; p,»*^ de deux appendices tantôt filiformes , tantôt 
lamelliformes; 3.° de. deux autres appendices sétiformeS| 

4 

plus petites , quelquefois peu distinctes , situées entre les 
premières; 4.® d'une pointe cornée, insérée au bord anté- 
rieur et inférieur^ de la base. Pieds grêles , ordinairement 
allongés ; hanches antérieures assez allongées , nues ; cuisses 
ordinairement nues ; jambes munies de soies ; tarses fine- 
' ment velus ; articles décroissant graduellement de longueur; 
deux ongles et deux pelottes très-petits. Cuillerons petits, 
bordés de longs poils. Balanciers découverts. Ailes couchées ; 
cellule médiastine très-petite, à la base de l'aile , et fermée; 
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marginale s'ëtendarit depuis la base jusqnes près de 1*ex- 
trémiié , droite et étroite ; sous-marginale semblable à la 
marginale , prenant naissance k Fextrëmitë de la discoïdale 
externe; deux discoïdales ; l'externe très-pefite et étroite, 
ne sVtendant que jusques vers le sixième de la longueur à» 
l'aîle; H n terne longue , triangulaire^ attendant depuis la 
base de Paile jusqu'à la moitié au moins de la longueur ; 
ordinairement trois postérieures; la première superposée 
i la discoïdale externe , semblable à la sous-marginale , à 
nervure interne ordinairement fléefaie vers les deux tiers de 
sa longueur ; la deuxième superposée à la discoïdale interne, 
en trapèze , élargie à l'extrémité ; la troisième superposée 
à Tanale ; anale fort petite et ferniée. {Pi. i , ^gé 3-8. ) 

Les Dolichopodes sont de petits Diptères remarquables 
par réclat dé leurs couleurs, par la délicatesse de leur 
organisation , par la vivacité de leurs mouvemeiis et par h 
profusion avec laquelle, la nature les offre à nos yeux* 
Rarement nous arrêtons nos regards sur le feuillage d'un 
arbrisseau sans voir un de ces petits ^tres , brillant comme 
une éméraude enrichie d'or , animer la scène par Fagilitié 
de sa course , et nous charmer par sa beauté. Voisines de la 
famille précédente , et se rapprochant comme elle des 
Âthéricères par plusieurs rapports , elles appartiennent aux 
Tanystomespar l'insertion du suçoir et des palpes à Centrée 
de la cavité buccale. Je considère ce suçoir, ainsi que M* 
Latreille , comme composé de quatre pièces , quoique Fes- 
trême ténuité de ces organes , et la «liffiouUé de les* séparer 
soient telles que je n'oserais affirmer les avoir bien vue», et 
que Meigen rapporte n!en avoir reconnu que deux , en con- 
venant toutefois qu'il peut y en avoir quatre. La trompe 
ordinairement peu saillante , mais s'allongeant quelquefois 
en tube, établit alors une autre ressemblance avec les 
familles suivantes , et l'habitude de se nourrir de proie y 
est encore conforme. 
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lies tapports que les Dolichopodes pr^$entent avec les 

Athëricères ^ et particulièrement avec les Muscides , con- 
sistent dans le système rëticulaire des ailes , plus simple 
que dans les autres Tanystomes ; dans la forme de palette 
que prend le troisième article des antennes ; dans rinsertion 
souvent dorsale du style qui raccompagne. De plus^ les 
larves ont la tête charnue et de forme variable. Cette famille 
me parait donc servir de transition entre ces deux grandes 
sections des Diptères , quoiqu'elle se lie mal avec celles 
entre lesquelles je crois devoir Ja placer pour former la série 
linéaire. M. Latreilie , en la mettant entre les Leptides et les 
Asiliques , me semble Pavoir placée trop haut dans TécheHe 
des êtres , et Meigen , trop bas , en la rangeant entre les 
CoBopsaîres et les Syrphies. 

Autant les Dolichopodes oflfrent de difficuHës à les coor- 
donner aux autres Diptères, autant ils se lient étroitement 
ei^tr^eiix , q^algré les nombreuses modifications que pré- 
sentent J^Urs organes. La longueur de leurs pieds qui leurs 
donné leur nom ; les Jbelles couleurs métalliques dont ils 
«ont ornes ; la conformation des lobes qui' terminent lenr 
trompe'; celle de leurs palpes, et le développement exté- 
rieur de l'organe copulateur des mâles forment un ensemble 
de caractères communs à tous,^ que Ton ne trouve réunis 
dans aucun autre Diptère. En effet, les lobes terminaux 
de la trompe qui sont ordinairement réunis en-dessoos 
l^ar une membcane , sont ici divisés dans toute leur con- 
ve^té , ef: peuvent librement se dilater et s'ouvrir. Cette 
anomalie est mui-^tre moins grande qu'elle ne paraît 
l'être :. en comparaiit ces lobes à ceux de la trompe des 
. Empîdes, par exemple,, on peut croire que la partie divisée, 
qui est toute supérieure dans ces dernières, se courbe dans 
les Doiiohopodes , devient antérieure et même inférieure, 
tandis que jaà (partie réunie par une membrane y est réduite 
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i pea de chose. Les palpes, par leur forme foliacée^ par 
leor nature presque cornée , et par leur potsition qai leai 
donne souvent Tapparence d^une lèvre supérieure bifide ^ 
oe ressemblent à aucun de ces organes connus , et chan^nt 
même de destination. L^appareil copulateur nVst guère» 
moins extraordinaire, et Ton ne voit que dans cette famille 
ce$ larges serres armées d'ongles recourbés qui ne donnent 
sans doute tant de moyens à Pun des sexes que pour vaincre 
une résistance également forte dans l'autre. 

Plusieurs des organea qui ont des rapports |»ltts ou 
moins intimes avec ceux des autres familles, ont cependant 
un caractère qui leur est proprei C'est ainsi qtie la réfi- 
culation des ailes , quoique semblable as prexhier abord 
à celle d'un grand nombre de' Muscides , en diffefe par 
la forme dea cellides médiastine et anale^ et pa*r ks bases 
toujours réunies des sous-margin^e et première postérieure. 

Les modifications que présente réorganisation des Doli* 
chopodes, en affec^nt plus ou moins toutes les pïarties 
et même l'habitua , tantôt uo peu épm et ramassé', mais 
le plus souvent avelie et plein de légèreté. Le nrerl' mé- 
iaOîque qui les colore prend toutes les nuances ; il se 
combine avec le pourpre. For, Tazur, pour produire 
les effets les plus brillans. Dans quelques espèces un léger 
duvet vient en amortir l'éclat; dans d'autres, .uqe épaisse 
couche d'jtrgent- cache un fond non JAQins riche. Le gris 
de perle qui revêt les flancs s'jéiend plus ou moins sur 
l'abdomen en se fondant avec le vert* Queiquefçis le corpa 
semble couvert de l'aeicr le plus polL Enfin, dans un 
petit nombre d'espèces., toute cette beauté disparaît, et 
l'on aperçoit à peine une légère teinte métallique sur un 
fond gris ou jaune. 

Chaque organe se modifie égal^nent Les antennes., 
toujours la paittie la plus changeante de l'organisation. 
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irarient êàns la forme da troisième article , rond dans 
lesudS) ovale dans d'autres, et quelquefois allonge. Le 
style ^ tantôt dorsal , . tantôt apical , formé d'un ou de 
Acmx articles de diverses dimensions , se singularise dans 
le syiiistrome nodi'corâre jsar un renflement à Textrëmité 
de'chaciiâre de c^ parties. La trompe est toujours* plus 
épaisse ' et plus saillante «dans les femelles. Elle s'allonge 
en tuyau cylindrique dans l'Orthochile et dans une espèce 
de Dolichope. Les yeux, quelquefois velus comme ceux 
de quelques autres Diptères, sont tantôt contigus dans 
la partie- supérieure^ tantôt dans ^inférieure, et souvent 
séparés par le front ou par Tépi^ome , surtout dans les 
femelles. L'organe copulateur des mâles se diversifie par 
la présence ou l'absence des serres écaiUeuses, ou par le 
nombre et les dimensions des filamens qui entrent dans 
la compoBÎtioD de cet appareil. I>uis le Médétère orné, 
l'abdomen^ excessiveanient court, est terh>iné par deux 
membranes creuses, boursouflées et fort extraordinaires. 
Les ailes offrent peu de variété dans la disposition des 
cellules. Le genre Pailope a une nervure de plus que les 
autres* La flexion de l'externo-^médiaire est plus ^ ou moios 
sensible , et parait déterminée le plus souvent par un 
point convexe à la . surface supérieure , eoncave à l'in- 
férieure, que je n'ai observé dans aueune autre aile de 
Diptère. Dans le genre Hydrophore , la flexion et, le point 
convexe disparaissent entièrement. Les * pieds enfin se 
modifient plus que les autres organes, et ik ont beaucoup 
de rapports avec ceux des Empides. Les tarses s'allongent 
en s'atténuant dans les uns,: s'épaississent dans d'autres; 
une partie de leurs articles prennent la forme de disque, 
de fuseau , de massue ; ils se garnissent de cils , s'épa- 
fiouisseot en plumasseaux. Dans quelques-uns, les jambes 
sont bizarrement contournées ; mais toutes ces singularités 
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n'appartiennent qu'aux mâles. Led pieds prennent alors 

de nouvelles destinations , et deviennent sans, doute auxi- 
liaires de Torgane copulateur. 

Les habitudes de ces insectes, qui sont peu connues, 
laissent entrevoir quelques différences analogues à celles 
de leur organisation. Le plus grand nombre vit sur le 
feuillage des taillis , des buissons et des plantes herbacées; 
d'autres courent sur le tronc des arbres , sur la terre , 
sur les murs humides. Ils y montrent beaucoup d'agilité , 
et j'eii ai vu qui marchaient en arrière et de côté avec 
beaucoup d'adresse. Quelques-uns se posent sur les fleurs 
et se nourrissent de leurs sucs. Les autres paraissent vivre 
de proie eii faisant la chasse aux petits insectes. Cependant 
les espèces nombreuses qui fréquentent le feuillage ne se 
montrent jamais occupées dé ce soin , et c'est vraisem- 
blablement au vol qu'elles chassent , comme beaucoup 
d'autres insectes. Quant à celles qui habitent les troncs 
des arbres et les murs , on les voit poursuivre leur proie 
en courant , et deux observations remarquables faites y 
l'une par M. Latreille, l'autre par Fischer, directeur de 
l'académie impériale de Moskou , nous, apprennent de 
quelle manière elles en font leur nourriture. Ces savans 
naturalistes ont vu le Médétère muselier dilater et ouvrir 
\e& lèvres de. sa trompe p'our y introduire un acarus 
qu'il semblait avaler ; ce que l*on ne pourrait admettre 
qu'en méconnaissant non-seulement les lois de l'analogie, 
mais encore l'impossibilité physique qu'apporterait à' cette 
manière de se nourrir l'existence du suçoir qui ne permet 
le passage dans l'œsophage qu'aux ipatières fluides. L'on 
ne peut donc douter que la nutrition ne s'opère de la 
manière propre aux autres Diptères; et il est très-pré- 
sumable que la faculté accordée aux Dolichopodes d'in- 
troduire leur proie dans l'intérieur de leur trompe, n'est 
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autre cho8e qu'un moyen de la mettre à portée da suçoir ^ 
et. de Tassujeltir, de sorte qu'ik puissent en tirer toute 
]a substance et en rejeter ensuite les parties solides. An 
surplus , Ton ne sait pas si cette, manière singulière de 
se nourrir est commune à d'autres Dolichopodes ; mais 
cela me paraît probable par la raison que je me suis 
assuré que tous ces Diptères ont, comme le Médétère 
muselier, la faculté d'ouvrir les lèvres de leur trompe. 

Ces Diptères paraissent depuis le mois de mai jusqu'en 
octobre ; quelques-uns n'ont qu'une existence très-limitée ; 
d'autres se montrent d'abord dans les premiers jours du 
pVintemps, et une seconde fois en automne , ce qui indique 
^iors deux générations dans la même année. Nous les 
voyons très-rarement accouplés, et il est probable qu'ils 
s'unissent dans les airs. 

Nous ne connaissons, sur le développement de ces 
insectes , que les observations faites par Degeer sur le 
Dolichopode à . crocbets. Elles ne présentent rien de parti- 
culier. Les larves sont terrestres , vermiformes , à tête de 
forme variable coinme celle des Atbéricères. Les nympbes , 
plus courtes , laissent apercevoir sous leur enveloppe toutes 
les parties de l'insecte adulte. 

Comme les Dolichopodes |ie sont communs que dans 
les lieux frais et ombragés , on peut conjecturer qu'ils 
ont besoin d'une terre humide pour leur développement 
C'est peut-être par la même raison qu'ils paraissent appar- 
tepir au Nord ; car , de toutes les espèces européennes 
décrites par Meigen ^ aucune n'est propre au midi , tandis 
que les régions septentrionales en foisonnent. M. Von- 
ivinthem, de Hambourg, excellent observateur, lui en a 
fidt connaître un grand nombre d'espèces des bords de 
|a mer Baltique. D a eu aussi la bonté de m'en commu- 
niquer plusieurs qui m'ont offert beaucoup de rapports 
gy(sc celles du nord de la France, 
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CHRYSOTE ; Chkysotus. 
Chrysotus y Meig. — Dolichopus f "Wiedemaaii.*— Muscaf 

Fabricius. 

Epistome des mâles presque nul ; celui des femelles assez 
large. Front sVlargissant vers le vertex. Palpes ovales ^ 
ciliés. Troisième article des antennes rond, velu; style 
apical, allongé, incliné,. nu à la base, velu vers Fex-^ 
trémité. 

Organe copulateur des mâles replié et caché dans une 
rainure du ventre ; appendices extérieures courtes , fili- 
formes , velues. Pieds assez courts ; cuisses postérieures 
comprimées ; jaaibes peu . garnies de soies. Ailes idiver- 
gentes ; nervure interne de la première cellule postérieure 
parallèle à l'externe. (^ PL i , fig, 3. ) 

Suivant Tordre ordinaire que nous offre la nature, les 
caractères propres à une famille ne se présentant inté- 
gralement que dans une partie des genres dont elle est 
composée. Us s'oblitèrent dans les autres en se rapprochant 
de ceux des races voisines , et en concourant ainsi à cetle 
progression que nous admirons dans la chaîne des êtres. 
C'est par cette raison que nous commençons la description 
de nos Dolichopodes par le genre Chrysote , et que nous 
la terminerons par les Orthochiles , formant ainsi uDe 
série ascendante avec les genres intermédiaires , dont les 
plaoes respectivies se coordonnent d^une manière plus ou 
moins satisfaisante aux deux extrémités. 

Les Chrysotes sont les plus petits des Dolichopodes. 
Leur faciès diffère de celui des autres membres de la 
famille, particulièrement par le peu de longueur des pieds 
et par la position divergente des ailes , ce qui leur donne 
l'apparence de petites mouches. L'organe copulateur des 
mâles, si compliqué dans la plupart des autres genres, 
pariait fort simplifié , réduit à des dimensions fort exi|;uës , 
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et renferme habituellement dans une rainure du ventre* 
Cependant on distingue les deux appendices filiformes que 
nous retrouverons plus développées dans les .genres suivans. 
Les Chrysotes diffèrent encore des autres Dolichopodes 
par la nullité de l!épistome dans les miles. Le troisième 
article des antennes, arrondi comme dans les Diaphores 
et les Psilopes y se distingue par Pinsertion apicale du style. 
Enfin , la nervure interne de la première cellule postérieure 
des ailes nVst nullement fléchie du côté extérieur, comme 
'dans la plupart des autres genres. 

Ces petits Diptères sont fort communs depuis le mois 
de mai jusqu'au mois d'août sur le feuillage. Ils y courent 
avec agifité et appliquent souvent leur trompe sur la sur- 
£àce , paraissant sucer la miellée qui y est répandue. Ik 
y brillent des plus riches reflets. Ce sont de petites éme- 
raudes vivantes d^^l . la vivacité des mouvemens accroît 
encore Féclat des couleurs. Ils doivent leur nom à la 
richesse de leur livrée. 

1. Chrysotb négligé; C. negleclus , Meig. 
D'un vert doré. Pieds fauves; tarses noirs. 

Dolichopus neglectus p ^iedem. Zool. Mag. i , 74 ^ aa. 

Long. 1^1. 

Mâle: d'un vert dOré vif. Épistome un peu distinct 
vers les antennes. Antennes noires. Yeux d'un vert doré 
à reflets d'un bleuâtre clair. Côtés du thorax d'un cendré 
bleuâtre. Pieds d'un fauve clair ; tarses obscurs ; hanches 
antérieures blanchâtres; postérieures cendrées. Balanciers 
blancs. Ailes hyalines à reflets irisés. 

Femelle : Épistome assez large , blanchâtre. Cuisses 
antérieures à moitié postérieure d'un noir métallique. 

Assez rare. 

2. Chaysote abondant ; C. copîosus^ Mei^, 
D'un vert doré. Pieds noirs ; jambes fauves. 
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Long. 1/ j 1. 
Semblable aa pirécëdeot Cuisses d'un noir mélalliqae; 
tarses bruns ; jambes fauves^; postérieures d^n brun noi- 
râtre dans les mâles seulement 
Fort commun aux mois de juillet et août. 

3. Chbysotb nigripède ; C. nigripes , Meig. 

D'un vert doré , ou d'un bleu d'acier. Pieds noirâtres ^ 
jambes testacées. 

DoUchopus ni^Hpes^ Fab. Syst. antl. 26g, 12. 
Mitsca nigripes, Fab. Eçt. syst. 4* 34f.9 làa. 

r- Geoff. N.** 56. 

Long. il. 

Mâle : D'un vertdorë. Épistome nul. Front vei4» Cuisses 
d'un vert métallique noirâtre ; jambes et tarses antérieurs 
testacés ; postérieurs noirâtres. 

Femelle : D'un vert doré olivâtre. É^stome blanchâtre. 
Front olivâtre. 

Commun au mois de juillet. 

4. Chhysote lœsus ; C. Uesus , Meig» 
D'un bleu d'acier. Pieds noirâtréé. 

Dolichopm lœsus f "Vrieéem. Zool. Mag* x , yS, at. 

Long. X 1. 

Mâle : Dessus du thorax et de l'abdomen d'un bleu violet 
à reflets verts ; côtés d'un vert bleuâtre* Cuisses noires 
k reflets verts ; jambes et tarses noirâtres. 

Fanelle : Épistome blanchâtre. 

Assez rare. 

5. Chrysote . cuivreux ; 0. cupreiis , Nobis. 
D'un vert cuivreux. Pieds noirs. 

• Long. I , X ^.1. 
Mâle : Yeux verts à reflets cuivreux. Front vert. Thorax 
d'un vert cuivreux ; partie postérieure et écnsson sans 
reflets rouges; côtés ardoisés. Abdomen d'un vert cuivreux. 
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Pieds noirs à reflets métalliques ; hanches antérieures 
d'un jaune pfile à reflets obscurs. Balanciers d'un jaune 
pile. Ailes légèrement obsoures. 

Femelle : Palpes et épistome d'un gris blanchâtre. Thorax 
d'un vert légèrement cuivreux. Abdomen vert sans reflets 
cuivreux. Hanches antérieures noirâtres ; deuxième article 
jaunâtre. 

Fort commun au mois de mai , dans les haies. 
6. Chaysote bicolor ; C. bicolor , Nob. 

Thorax d'un bleu violet. Abdomen et cuisses d'un vert 
métallique ; jambes fauves. 

Long. 7 L 

Femelle : Épistome et thorax d'un bleu violet. Front, 
abdomen et cuisses d'un vert métallique. Second article 
des hanches fauve, ainsi que l'extrémité des cuisses et 
les jambes. 

Rare. 
DIAPHOBE; Diafhohus. 
Dùq)horus f Meig. 

Épistome assez large. Front tris-court et triangulaire 
dans les mâles. Palpes fort petits et ciliés. Antennes insérées 
au tiers de la hauteur de la tête; troisième article patelii- 
forme , arrondi , velu ; style assez long , dorsal , arqué , 
velu. Yeux contigus sur le front. 

Organe copulateur des mâles peu saillant ; appendices 
extérieures filiformes , courtes , velues ; nervure interne 
de la première cellule postérieure des ailes nullement 
fléchie. ( P/. I , fig. 3. ) 

LesDiaphores ont, comme les Chrysotes, un caractère 
qui les distingue de tous les autres Dolichopodes ; c'est 
l'insertion beaucoup plus basse des antennes. Ils sont 
d'cûlleurs voisins du genre précédent, et n'en diffèrent 
^ùe p^r la position parallèle des ailes , par l'insertion 
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dorsale en style des antennes et j[>ar la situation des 
yeux. Tandis que dans les Ckrysotes, ces organes sont 
contigus sous les antennes , dans les mâles , et séparas 
en-dessus par un large front ; c'est le contraire dans les 
Diàphores. L'ëpistome est large et le front rëduit à un 
petit espace triangulaire où se trouvent les^yeux lisses». 
C'est de cette disposition insolite dans les Dolichopodes 
que M. Meîgen a tiré le nom de ce genre. 

Ces petits insectes diffèrent encore des Cbrysotes par 
leurs couleurs fort rembrunies , maigre quelques reflets 
métalliques. Les yeux sont d'un très-beau pourpre. Noua 
trouvons les Diapbores dans leâ bois. 
X. DiAPHORE ceinture jaune ; D. flavodnctus , Meig. 

Long. 1^1. 

Mâle : Noir à reflets verdâtreâ: Épistome noir à reflets 
' blancs. Antennes noires. Deuxième segment de l'abdomen 
et quelquefois la base du troisième d'un jaune rougeâtre 
transparent. Pieds antérieurs fauves , à cuisses noires , 
fauves à l'extrémité en-dessous ; intermédiaires fauves à 
moitié antérieure des cuisses noire ; postérieurs noirs à 
moitié antérieure des jambes fauve ; pelottes des tarses 
antérieurs plus grandes que celles des postérieurs. Ba- 
lanciers blancs. Ailes d'un brun rougeâtre pâle. 

Assez rare. 
A. DiAPHORE bimaculé; D. bùnaculalus ^ Nob. 

D'un vert métallique obscur. Deuxième segment de 
l'abdomen à tacbè jaune de chaque côté. 

Long. I Y 1. 

Mâle : Épislome noir à reflets .blancs. Thorax d'un 
vert métallique^ Abdomen noir à reflets verts ; une tache 
jaune de chaque côté* du deuxième segment. Pieds fauveié ; 
hanches noires ; cuisses antérieures ; noires à moitié pos- 
térieure fauve en-dessous ; postérieures noires ; jambes 



(a35) 
postérieures k extrémité noire ; tarses antérieurs à extré- 
mité obscure ; postérieurs entièrement noirâtres. 

Je ne Tai trouvé qu^une seule fois. 
PSILOPE; PsiLOPUS. 
Psilopiis , Megerle , )feig. — Dolichopus, Fab. , Viedem. 

Epistome ordinairement large dans les deux sexes. 
Trompe assez saillante. Palpes ovales , élargis vers l'extré- 
mité, ciliés et munis d^une soie. Troisième article des 
antennes pâtelliforme , velu ; style dorsal , inséré près de 
Pextrémité , long , îhcliné et velu. 

Abdomen long et menu ; organe copulateur, des mâles 
& base épaisse , cylindrique ; appendices extérieures fili- 
formes, quelquefois dilatées à leur base. Pieds fort longs 
et menus dans les mâles ; bancbes et cuisses antérieures 
ordinairement munies d'un rang de soies ; jambes presque 
nues. Quatre cellules postérieures aux ailes ; nervure interné 
de la première bifurquée vers l'extrémité , très-fléchie et 
se rapprochant fort de l'externe au bord postérieur ; 
deuxième formée de cette bifurcation , courte et large ; 
troisième comme la seconde d'ans les autres Dolichopodes. 
(W. I, jîg. 4.) 

Les Psilopes se rapprochent des deux genres précédens 
par la forme brève et arrondie du troisième article des 
antennes ; ils ont également les appendices de l'abdomen 
filiformes, mais beaucoup plus saillantes et développées. 
Cependant leur abdomen et leurs pieds, longs et menus, 
leur donnent un faciès très-différent ; et les nervures de 
leurs ailes présentent une modification qui ne se ren- 
contre dans aucun autre genre de cette fainille. La nervure 
qui sépare les deux cellules* postérieures se bifurque à 
l'endroit où elle flécbit ordinairement , et forme ainsi 
une nouvelle cellule , ce qui donne aux ailes une dispo- 
sition semblable à celle des Platypèzes et de quelques 
Pipuncules. 
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Quoique les Psilopes soient peu nombreux en espèces, 
leur organisation se modifie sons plusieurs rapports. La 
tête et répistome s^élargissent plus ou moÎDs. Les ailes 
se dilatent quelquefois d'une manière inusitée. L'organe 
copulateur des mâles présente des appendices extérieurs 
tantôt assez courts et terminés par deux petits crocbets, 
tantôt fort longs , très-velus et munis près de leur base 
d'une expansion armée de pointes* Les pieds diffèrent 
encore entr'enx. Les banches et les cuisses antérieures , 
nues dans hs uns, se munissent dans les autres d'un 
rang de soies roides qui paraissent défendre les approches 
du corps, ou d'une touffe de longs filamens ^ui rap- 
pellent assez bien la mode des engageantes de nos aïeules. 
Les tarses antérieurs ont quelquefois le^juatrième article 
très-élargi du côté extérieur et bilobé ; d'autres fois les 
troisième et quatrième articles des tarses intermédiaires 
sont renflés et d'un blanc de neige ^ terminé de noir. 
Les mâles sont plus grands que les femelles. 

Ces diverses particularités de leur confirmation , la 
délicatesse extrême de leurs organes et l'éclat de leurs 
couleurs légèrement amorti par un duvet soyeux, font 
de ces petits êtres des mignatures charmantes où la nature 
s'est complue à réunir le fini le plus précieux à tout le 
brillant de sa palette. ' 

Leur nom , qu'ils doivent à Megerle ^ a rapport à leurs 
jambes nues, (^omp^éea à celles, ordipairenient velues, 
des autres gepre^ de celfe famille, 
s . P8IL0?£ platyplère ; P. plaij^era f Meig. 

Tête blanchie. Pieds pâles. (Mâle) : tarses intermédiaires 
k extrémité bl^f^che et noire, ^iles larges, 
Saiyra platyptera^ Meig, Kl. • 
Dolkhopus platjrpteru^ , F^jb. Sy$t. antl. ayo. 90. 

Long, a i 1. 
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Mâle : di^an^ vert œétaHique. Ealpes et ëpistome blanc»! 
c(h dernier étroit, a^ilargùsant yers les aoteqnea. Bnmt 
lilaoc. Antepne^ d'un jaune pâle^ énrûier artielé et atylç 
obscurs. Yeux brana à reOetf violets. Tl^orax violâtre à 
refléta grisâtres et trais lignes rertes. Abdûmen à longs 
poils; appendices de l'organe copnlateitr assez courtes , 
épaisses , velues. Pieds d'un }aune pâle ; întermédisdres et 
postérieors fort allongés ; hancbes antérieures bfamcbes , 
munies antérieurement d'un rang de soies ; cuisses anté^ 
rienres munies d'une touffe de poils à l'extrémité en- 
dessous ; troisième et moitié ant|ériawre * du. ffuatrième 
article des taraca intermédiaires blancs;; le troisième nû 
peu élargi 9 moitié postérieure du qnatrièsme et le cini* 
quième noirs ; {ambels postérieures tabscures ainec la bâM 
et l'extrémité ^ea. Balanpiers d'un jaune pâle. Ailes étroites 
à la base, très^larges à l'eatrémité. 

-Femelle : trompe et palpes. roussâtres | épistome et front 
d'un gris blancbâtre. Yeux d'un vert doré. ABdonlen moîaa 
brillant.; pofls très*courts. Pieds moins fengs, entièrement 
jaunes ; banches antérienres en-rdeVant et ««tisses antérienrea 
en-dessous munies d^un rang de soies. Aile$ de largeur 
médiocre. • • 

M. Meigen , qui déerit la Cemellé, ne parle pas de ees 
soies ^ quoiqu'il en fasse men^tion di^^s la desor^lloM 
d'autres ; espèces. 

Ass^ commune aua mpis de mai et de juiit. 
X PsUiOf^B nerveux ; P. neivùsm , Meig. 

Ifervure postérieure de la cellule discojfdale interné 
des ailes ibrt arquée. (Mâle) : tarses antérieurs bilobés 4 
l'extrémité. 

Bolîchopus nervosus, Lelanann. Dissert. 4o. 

Long. 3 1. 

Mâle : d'un vert doré brillant à duvet jaune. Tête large ^ 

' i6 
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déprimée. Trompe ^ et palpes jaitires. : Ëpistome et front 
trèft^IargeS) blanchâfres, à reflets verts. Antennes fauves ; 
extrémité du troisième article brunâtre. Abdomen couvett 
de poils longs, soyeux, jaunes; bord postérieur des 
segmens noirâtre <; orgàoe copulateur hoir; les appendices 
extérieures fort allongées , couvertes de poils longs et fins 
(paraissant flexibles e\ cbarnus), munies près. de leur 
base interné d^une saillie armée de. deux pointes. Pieds 
d'ûu fauve clair ^ bancbes blanchâtres; antérieures ciliées 
de > poils blancs du côté extérieur ; cuisses, antérieures 
mj^iies à leur base d'une touffe de longs pbils blaues 
du câté inférieur ; tarses brunâtres ; premier^ article des 
soatérieurs fort* allongé ; quatrième noir^ fort court, 
dilate iet bilobé. Nervure interne de. la pcemière cellule 
postéifiet^'e ' dès ailes ondaleuse ; son prolongement qui 
fortte la deuxième cellule postérieure court et finissant 
loin de l'extrémité de l'aile; nervure posterieure.de la 
c^ule discoïdale interne fort arquée. 

Femelle moins brillante. La partie brune des antennes 
plus grande; Pieds siknpfes ; bancbes jaunes. 

Bare. 
3. PaXLOPB pleureur; P. higens, Meig. 

/Pieds roussâtres ; tarses . obscurs ; hanches et cuisses 
antérieures à poils' en-dessous. 

Long, a 1. 

Mâle : d'un ve^t doré brillant , à duvet. jaune. Epistirâie 
et front blanchâtres à reflets verts. Antennes ujaunes & 
troisième article noir. Thorax d'un vert doré à reflets 
bleus. Appendices extérieures de Torgane copulateur assez 
courtes. Pieds d'un fauvç clair ; hanches intermédiaires 
et postérieures d'un gris -clair; cuisses- antérieures mujûies 
d'un rang de soies en-dessous; tarses obscurs. 
' Femelle : long« x ^^ 1. Hanches jaunes. 

Assez rare, à la fin de juin, dans les prairies* 
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4. PsiLOW triste; P. c6ntristans\ Meig. 

Abdomen d'un vert cuivreux ; bord antérieur des 
segmens obscur. Pieds pâles. (Mâk) : quatrième article des^ 
tarses antérieurs à esctrémité bilobée, noire. ' 
Dolichopus contrùtdns , Wiedem. Zool. Mag. i , 73 ^ ig. 

Long. 3 1... 

Mâle : D*un vert métallique. Trompe 'et palpes d'un 
fauve pâle. Ëpiçtome 4l'un blanc argenté. Front d'un 
gris verdâtre pâle. Antennes fa^uves ; troisième article 
noirâtre en-dessus. Thorax fond vert doré, revêtu d'an 
duvet gris olivâtre. Abdomen d'un vert métallique pftu 
luisant ; souveat le bord antérieur des segmens d'un brun 
violet et le postérieur roussâtre ; appendices fauves. Pieda' 
d'un fauve pâle. Hanches antérieures blanchâtres } qusf-^^ 
trrème article des tarses antérieurs noir , à base fauve , 
muni extérieurement d'un appendice noir ^ ovale et com- 
primé , inséré vers le milieu de l'article , et s^étendant 
jusques vers l'extrémité ; pelottes très-petites, blandhâtriis ; 
tarses postérieurs noirs ; premier article fauve. Balanciers, 
jaunes. Ailes hyalines; nervure transversale droite. 

Femelle : Épistome d'un gris olivâtre. Abdomen sans 
bords bruns. Pieds simples. 

Rare. Un individu mâle que j'ai reçu de M. Vonwinfh^m 
a l'abdomen assez velu f eeux de ce pays l'ont nu. 
PORPHYROPS ; Porphyhops. 
Jhyrphyrops , Meig. -r Dolichopus , Lat. , Fab. , 'Wiedem* — 

Musca\ Gmel. ; 

Épistome des mâles étroit. Front enfoncé. Palpes arrondie, 
fort ciliés. Troisième article des antennes comprimé , 
plus ou moins ovale., pointu ; style inséré àl'extrénfttë 
•u près de l'extrémité , allongé , incliné , velu. Yeux 
velus. 

Organe copulateûr des mâies à baâè couHe ; appendices 



extérieures filiformes , velues du côté extérieur ; deux 
autres petiteà appandices lamelliformes, cornées , oblongaes, 
Dues, situées sous les. premiers. Pieds de longueur mé«- 
diocre ; nervure interne dp la première cellule postérieure 
des ailes ordinairement fléchie. ( P/. i , ^. 7. ) ' 

Après avoir décrit les Doliçhopodes dont le troisième 
u^ticle des antennes est arroo^îv toutes les autres vont 
nous offrir cçt article ovale plus ou m'oins ailoogé* Celles 
qui se rapprochent le plus des précédentes sont les 
Porphyrops. Meigen, qui a institué ce genre ^ lui a 
assigné pour caractères ta forme pointillé du troisième 
article des antennes, {e style d'une seule |>ièce qui rac- 
compagne et les yeux velus. Cependant le premier s'affaiblit 
dans quelques-uns; le second me parait pe'^ exact, ayant 
aperçu dans d'autres deux articles au style ; et le troisième 
n'^t guères plus propre à distinguer cç genre, par la 
raison qo^il n'es| pas apparent dans les petites espèces. 
Il en résulfjç que les Porphyrops , tels que les a carac- 
térisés leur fondateur, se confondent quelquefois avec 
le genre MidéJkère ; et je crois devoir presser un léger 
changement dans la circonscription de ces deux genres , 
afin d^ éviter cette confusion. Meigen a subdivisé les 
Porphyrops. en trois sections, d'après les diverses inser- 
tions du style des antennes , à l'extrémité , ou près de 
l'extrémité , ou à la base du troisième article» En reportant 
cette dernière section parmi les Médétères dont le style* 
est également dorsal , ces deux genres me; {Paraissent ^dis- 
tingués par un caractère plus constaj^t , mpins difficile 
à apercevoir ; et d|| plus , les espèces que çompceivl cette 
troisième ^^tion sont précisément celles qui , ^1^ la, 
forme du^ troisième article dès antennes e^ pa^ leur iaçiè^, 
ont le plus de rapports avec ce dernier genre. 
. I^ principales e^.èces de Porpbyropsi joignent aux 
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riches couleurs.qui ornent toute Itf fàmifie, vmé a^tirelie 
parure dont Féclat ajoute encore à leur beauté ; c^est une 
espèce de g^lacis d^nn blanc fiatiné qui fevét^ '^cH f ab- 
domen seul n âoit tout lé corps , et dont les reflets 
argentins se mêlent de la manière la plus agréable au 
vert doré qui les décore. La belle couleur- pourpre de 
leurs yeux a donné lieu au nom qu'ils portent. 
I. Stylç des antennes inséré près de Fextrémité; 

1. PoAFHYROPS diaphane; P. dia^anus, Mei^. 
Abdomen d'un blanc argenté ; premiers ségmens à 

bandes interrompues d'un jaune diaphane. Epiétome notr. 

Dolichopus dîaphanusf Fab. Syst. antl. 270, 181 

Musca diaphxuia^ Fab. Spec. ins. 2, 44^ 1 7^9 Ent. syst. 

supp. 564 f 1^6* 

• Cmel. Syst. nat. aSSa , 229. 

Long^ 3 1. 

Mâle : trompe et épistome noirs.^ Froiït noir à reflets 
blancs. Vertex et antennes noirs. YefuH d'un brun rou- 
geâtre. Thorax vert à reflets bleàs ; côtés argentés. Abdomen 
d'on blanc argenté à reflets bleuâtres ; deuxième segment 
d'un veirt métallique h reflets argentés, et une grande 
tache jaunâtre transparente de chaque côté ; une semblable 
tache au troisième segment ; ofgaiie copulateur noir«. 
Pieds noirs ; ^suisses veines du côlé inférieur ; jambes 
jaunâireB. ^lanciers blanchâtres. Ailes hyalines. 

Femelle : le blanc du front plus distinct. Anteniies plus 
courtes. Thorax i reflets argentés. Quatrième segment de 
l'abdomen à taches jaunes comme les précédens. Extrémité 
des cuisses jaune. 

Assez commun aux mois de mai et juin, et ensuite 
k la lin d'août. 

2. PoRPHYKOFS argyrius ; P. argyrius , Meig. 

Thorax et abdomen argentés. (Mâle) : deuxième segment 
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à bande internitapue dHin jaune diapbane,r£pi8tonië bbâc 

Long. 2 1. « 

Mâle^: épistome un peu plua large que dans l'espèce 
précédente , noir à reflets blancs. Front également blanc. 
Tborax argenté i reflets verts dorés. Abdomen argenté 
à reflets ardoisés ; deusdèihe segment à b&nde interrompue 
d'un jaune di^pbane; troisième et quatrième jaunes en- 
desso;i6. Pieds bruns ; jambes jaunes ; postérieures' brunes 
i base jaune. 

Femelle : deui^ième, troisième et quatrième segméns 
da l'abdomen à bande jaune interrompue ; la première 
n'est pas arrondie du c6té de Fécusson comme dans l'espèce 
précédente. Pieds jaunes ; banches noires ; extrémité des 
cuisses et des jambes postérieures noirâtre , ainsi que les 
tarses. 

Assez rare. 
3. PoABHTAOPS vêtu; P. vestituSf Meig. 

Thorax d'un. vert doré. Abdomen argenté. Pieds fauves; 
cuisses intermédiaires à base , et postérieures à extrémité 
noirâtres^ 

DoUàhopus vestàus , Wiedem. Zool. Mag. i, yS^ 24* 

Long. I T !• 

Epistome argenté à reflets noirs. Front ai*genté à reflets 
d'un vert nt^râtre. Troisième article des antennes grand ; 
style assez cotirt. Thoral d'un vert doré. Abdomen argenté 
& bas^ n6ifâtre. Pieds fattve^ ; banches noires; cuisses 
intermédiaires à base obscure ; postérieures à extrémité 
noirâtre. 

Assez rare. 
4^ PoaPftYHors quatre-bandes ; P. 4 vùtatus , Meig. 

Abdomen fa'uve k bandes noires.Antennes et pieds jauûes. 
(Mâle) : 3.^ et 4." articles des tai*ses antérieurs noirs, pennés; 
dermer blanc. 



\ 
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DoUdkcpusqusdnfiisciiUus » Fab. Syst a^tl. 269 9 j.6* . 
Musca ifuadn/ftsçiaia f Qmel. Syst. nat« 5, aSSa ^ 2128; 

Fab. En t. sy^rt. 4» 34a, 126» ^ . 

Long. 3 1.; 

Mâle : épistome étroit ^ blanchâtre. Front d'un gris 
œodré. Antennes jaunes ; troisième article pins court que 
le second 9 presque rond. Thorax d'un gris obscur avec 
deux lignes noirâtres , courtes ; écusson jaune à base noire. 
Abdomen long, presque cylindrique, fauve; trois bandes 
et fextréna^é noires* Pieds d'un jaune pâle ; premier et 
deuadèmç articles des tarses antérieurs ^gaiement longs ; 
troisième et quatrième fort courts, noirs, pennés de 
chaque côté ; cinquième petit et blanc. Ailes brunâtres. 

Femelle : front noir. Thorax jaunâtre à deux lignes 
obacures. Abdomen fauve à quatre bandes noires interr- 
rompues qui finissent en pointe sur les côtés ; tarière 
articulée, allongée.. Pieds jaunes,, simples.. 

Rare. • 

5. POBPHiTHOfd versicolor ; P. versicolor ^ Meig. 
Abdomen d'un vert cuivreux changeant en blanc. Pieds, 

jaunes^ ouisses antérieures obscures. 

Long. 3 1. 

FemeDe : palpes, épistome et front gris à reflets argentés. 
Thorax à légers reflets blanos , et quatre bandes cuivreuses 
4ont lies intermédiaires sont linéaires. Dernier segment 
de l'abdomen entièrement bljinc ; les autres d'jiin vert doré 
k reflets blancs, surtout sur les côtés. Cuisses antérieures 
noirâtres en>dessi^ seulement ; intermédiaires jaunes ; 
postérieures à extrémité n^ire. Ailes presqu'hyalines ; ^ 
nervure transversale très-faîblement bordée de jaune. 

Assez commune diins quelques bois , au mois mai.. Jie 
ne commis pas le mâle. 

6, POAFKYAOF^ pieds Êiuves ; P. fulvipes , Nob« 



Abdomen â*un vert ^oré. Pieds fauves. Aiks obscures. 

Long. 2 K 

FemeHe : d'un vert doré. Trompe et palpes noirs. Partie 
inférieure de Pëpistome grise, convexe ; partie supérieure 
bronzée. Front d'un bleu d'acier. Antennes noires ; style 
biarticulé. Pieds Tauves; derniers articles des tarses ob»^ 
curs. Balanciers fauves. Ailes obscures, surtout au bord 
e3(téi4enr. 

Assez rare , au mois de juillet. 
7^ PoBPHTaOFS ventre-jaune ; P. Jlaménins , Nob, 

Abdomen d'un vert doré, changeant en blanc sur les 
côtés ; dessous jaune. Pieds jaunes. 

Long, a ^ 1. 

Femelle : d'un vert doré; palpes, épistome et front gris 
k reflets argentés. Antennes noires. Thorar à légelrs reflets 
blanes et bandes cufvreuses peu distinctes. Bord antérieur 
des segmèi^s de l'abdomen cuivreux ^ postérieur noirâtre ; 
côtés argentés ; les tro^ premiers segmens du ventre d'un 
jaune pâle. Pieds jaunes ; hanches ardoisées ; antérieures 
jaunes ; extrémité des cuisses et jambes postérieures noi- 
râtres ; tarses noirâtres ; premier article des antérieurs 
jaune. ' 

Assez rare , au mois de mai. Je ne connais pas le mâle. 
8. PoAPHYROVS' annelé ; P. anmdatus , Nob. 

D'un vert doré. Pieds jaunes; cuisses postérieures à 
extrémité noire. Ailes brunâtrjes. 

Long. al. 

Mâle : épistotoe argenté. Front vert. De longs poils 
derrière la |ête^ en^dessous» Côtés du thorax et de l'abdo- 
men à remets argentés. Appendices filiformes, longs, noirs, 
velus. Pieds d'un jamie pâle ; cuisses postérieures à extré- 
mité noire ; jambes et tarses postérieurs noirs. Ailes bru- 
nâtres ; bord extérieur plus foncé ; nervure ^transversale 
bordée de brun. 
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Je ne l'ai trouve qn^une fois, au mois de juillet. 
II. Style des antennes inséré à l'extrémité. 

9. PoBPHYBOPa commua ; P, comnuims , Meig. 
Appendices de l'abdomen arquées. Pieds noirs; jambes 

postérieures ferrt^ineuses. 

Long, a 4 1. 

D'an vert métallique obscur. Epistome argenté , fort 
étroit dans le mâle. Front d'un bleu d'acier. Thorax d'un 
vert quelquefois bleuâtre. Abdomen d'un vert 'métallique ; 
appendices du mâle allongées, arquées. Pieds noirs ; jambes 
postérieures plus ou moins fauves à extrémité noirâtre. 
Ailes légèrement brunâtres. 

Rare. 

10. PoRPHYHOPS des bois; P. nemoraUsf Meig. 

Front d'un bleu d'acier. Pieds fauves ; jambes posté- 
rieures et tous les tarses noirâtres. Ailes obscuf-es. 

Long. I * 1. 

Femelle : d*un vert métallique obscure Epistome large ; 
partie inférieure , ainsi que les palpes , d'un blanc bleuâtre. 
Front d'un bleu d'acier , brillant. Pieds fauves ; hanches 
intermédiaires et postérieures et jambes postérieures d'un 
fauve obscur ; tarses noirâtres. Ailes brunes ; nervure 
interne de la première cellule postérieure point fléchie. 

Assez rare. 

11. PoRPHÎCHOPS tarses-pâles; P. palUtarsis^ Nob. 
Front blanchâtre. Pieds fauves ; tarses obscurs. Ailes d'un 

roussâtre pâle. 

Long. I ï 1. 
Femelle : d'uii vert métallique doré. Trompe et palpes 
noirs. Epistome et front blancs. Antennes noires. Pieds 
fauves; premier article des hanches infermécliaires ardoisé ; 
tarses postérieurs obscurs. Ailes d^un brun roussâtre pâle ; 
nervure interne de la première cellule postérieure fléchie. 
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Je ne Vûi troavëe qu'une fois. 
12, PoRFBTBOPd rufîpède ; P. ru/ipes, Meig. 

Front vert à reflets blancs.. Pieds fauves. Ailes obscures. 

Long. A j 1. 

Femelle : d'un vert métallique obscur. Palpes d'un gris 
cendré changeant en noir , à bord blanc. Épistome blanc. 
Front vert à reflets blancs. Pieds fauves ; hanches inter- 
médiaires et postérieures cendrées ; tarses antérieurs k 
extrémité obscure ; postérieurs entièrement noirâtres. Ailes 
brunes* 

Assez rare j au mois de juillet. 
x3. PoHPmrROPS élégant; P. elegantidusf Meig. 

Extrémité de l'abdomen d'un bleu d'acier. 

Long. 3 1. 

Mâle : d'un vert doré. Épistome d'un blanc argenté. 
Front d'un vert métallique. Thorax d'un vert obscur à reflets 
' dorés. Abdomen d'un vert métallique; sixième segment et 
organe copulateur d'un bleu d'acier ; appendices filiformes 
jaunes, renflées au inilieu* Pieds jaunes; tarses obscurs; 
jambes postérieures et extrémité des cuisses noirâtres. Ailes 
d'un brun rougeâtre clair. 

Rare. 
i4. Pouthyrobs brillant ; P. nàidus y Nob. 

Cinquième segment de l'abdomen d'un noir bleuâtre. 
Pieds jaunes ; cuisses postérieures à anneau noir. 

Long. 3 1. 

Femelle : d'un vert métallique. Trompe et palpées noirs. 
Épistome et front d'un noir légèrement bleuâtre. Antennes 
noires ; troisième article assez court. Yeux à reflets blancs 
formés, par les poils q^i en recouvrent /la. surface. Thorax 
dWm vert doré ; une tache argentée de chaque côté ( vue 
en face ) ; côtés noirs à reflets argçntés. Abdomen d'un 
vert légèrement cuivreux ; côtés à reflets blancs ; cinquième 
^gment d'un noir blçuâtre, glabre; sixième à extrémité 



brune, et terminé par un rang de petites pointe». Pieds 
jaunes ; hanches noires à i^âets argentés ; tarses noirâtres ; 
cuisses antérieures noires en-dessus ; intermédiaires à base 
noirâtre ; postérieures terminées par . un anneau noir ; 
jambes postérieures à extrémité noirâtre. Ailes légèrement 
brunâtres. 

Je n'ai observé qu'une femelle. 
i5. PoRPHYBOPS latipède ; P. latipes, Nob. , 

Jambes postérieures dilatées. 

Long. ^ 1. 

Femelle : d'un vert métallique obscur. Épistome étroit , 
noirâtre. Antennes noires ; troisième article allongé , co- 
nique. Hanches et cuisses noires ; jambes fauves ; posté- 
rieures épaisses , élargies vers l'extrémité ; moitié posté- 
rieure noire; tarses noirs; premier article des antérieurs 
et intermédiaires fauves. 

Assez rare, au mois de juillet. 

16. PoAPBYJ^OFS des rives ; P. riparius , Meig. 

Pieds fauves ; cuisses noires ;. postérieures à base £siuve. 

Long, a 1. 

Femelle : d'un vert métallique obscur. Trompe et palpes 
noirs. Épistome gris changeant eu blanchâtre. Front vert 
doré ;^ un léger duvet gris et deux lignes noires , vu en 
face., Abdomen cuivreux. Pieds fauves ; hanches cendrées ; 
cuisses noires ; antérieures à base et extrémité fai^ves ; 
intermédiaires i extrémité fauve ; postérieures i moitié 
antérieure fauve ; jambes postérieures à extrémité obséure ; 
tarses noirâtres. 

Assez rare , aux mois de juin et de juillet. 

17. PoJtPHYBOFS palmipède; P. palndpes ^ Meig. 

Pieds jaunes ; tarses intermédiaires dilatés à l'extrémité. 

Long. I f L 
Mâle : d'un Vert métallique obscur. Épistome blanc. 



Front vert Troisième article des antennes allongé. Ventre 
jaune. Keds d'un fauve clair ; tarses intermédiaires à pre- 
mier article très-long ; deuxième très-court ; troisième et 
quatrième courts , aplatis , ciliés ; cinquième siinpie ; les 
trois derniers noirs ; jambes postérieures en massue et k 
extrémité noire; tarses très-courts , noirs. Ailes brunâtres. 

Rare. 
18. P0BPHTBOP8 pallipède; P. poiifipe^ , Meig. 

Abdomen à taches latérales fauves k la base. Pieds fauves; 
tarses obscurs. 

Dolîchopus paUrpes , Fab. SysL antl. 266 , 2. 
Musca palUpes y Fab. Eut syst. 4i 34o, 116. 

Long. I V 1. 

Mâle : d'un vert métallique. Épi^tome blanc. Front bleu 
d^acipr. Troisième article des antennes elliptique, pointu. 
Deuxième et troisième segroens de Tabdomen à tacbes 
latérales fauves ; ventre jaune. Pieds fauves ; banches anté- 
rieures jaunes ; les autres cendrées ; extrémité des cuisses 
postérieures noirâtre ; tarses obscurs. Ailes presqu'byalines. 

Femelle : deuxième segment de J'abdomen seul marqué 
de tacbes fauves. 

Assez rare , au mois de juillet. 
HYDROPMORE; HydhophoruS. 
Hydropliorus , Fsdlèn. — Medeterus , Meig. 

Trompe épaisse , saillante. Palpes ciliés.' Épistome assez 
large dans les deux sexes. Une ligne élevée , transversale , 
vers le milieu. Antennes fort courtes , épaisses ; premier 
et second articles cylindriques ; troisième fort petit, ovale; 
style terminal, incliné, d'un seul article distinct. 

Abdomen ass^z court; organe copuléteur des mâles 
ordinairement à base très-saillante , longue , fléchie sous 
le ventre , terminé par quatre appendices assez courtes : 
deux extérieures légèrement renflées vers l'extrémité ; deux 
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intérieures sëtacëes. Pieds un peu alïongés ^ nus ; premier 

article des tarses postérieurs plus court (]ue le deuxième. 
Ailes de longueur médiocre; première cellule postérieure 
se rétrécissant depuis l'extrémité de la discoxdale jusqu'à 
l'extrémité de l'aile. (P/. i , ^g. 6* ) 

Je crois d^oir adopter le genre Hydropbore institué 
par FaUèn et omis par Meigen , qui en a compris les 
espèces p^rmi les Médétères , les caractères qui les. dis- 
tinguent de ces derniers me paraissaQt avoir ^ par leur 
ensemble , toute Fi mportance requise pour être génériques. 
Ils consistent dans la brièveté des deux preiiijLe^s articles 
des antennes et |a. petitesse du troisième ; dans le seul 
Article distinct et l'insertion apicale du style ; dans la 
conformation de l'organe copulateur des mâles , et dans 
la disposition des nçrvures des ailes dont la modification , 
quoique légère, est cependant caractéristique et propre 
à ce seul genre. Ces ailes d'ailleurs n'offrent pas à leur 
surface la petite tumeur que l'o^ obs^^rve dans la plupart 
des Médétères. 

L'Hydropbore jsteulus:, qui est le type du gen^ce, vit 
sur le8> troncs d'arbres et sur les iflu^s. Il y moiitre de 
la vivacité^ et j'ai quelquefois admiré la dextérité . avec 
laquelle il marcbe , même sur la surface, du verre , en avant , 
etk arrière et de côté. Il parait chasser à la coit^&e les 
petits insectes dont il se nourrit. C'est çans doute à cette 
agilité et au séjour habituel sur l'^i'<^^ ^ végétaux 
qu'il doit le noi^ de Jaculus. que Mi Fa^èn a çn^pruUt^ 
de Pline. . Les anciens nommaient ainsi im petit serpent 
qui s'élançait de dessus les arbres. Quai^t au now gêné* 
rique d'Hydrophore , je ne sais quel rapport avec Feau 
a pu y donner lien. 
I. Hydrophors jaculus ; H. jaoïdus , Fall. 

D'un gris clair. Épistome blanchâtre. Thorax à trois 
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bandes 'vertes (mâle). Piedis noirâtres; genoux jaùttes; 
Medeterus jacùlus ^ Meig. 4 1 ^6. 

Long. X f L 

Mâle : Épistome et front blanchâtres. Style des antennes 
long. Thorax d^un gris mat ; trois bandes étroites d'un 
vert m^kllique. Abdomen d'un gris cendré à reilets 
ntétalliques ; organe copulateur noir. Pieds noirâtres à 
genoux jaunes; cuisses postérieures larges. Balanciers 
blancs. Ailes hyalines. 

• Femelle : Épistome obscur à reflets d'un vert bleuâtre 
recouvert d'un duvet grisâtre. 

Assez commun depuis le mois de juillet jusqu'en octobre. 

2. Hydrofhohe à bandes cuivreuses ; H. cenewittatus , 
Nob. 

< D'un gris verdâtre. Épistome bleu ou vert, à bande 
transversale grise. Thorax à trois bandes cuivreuses. Pieds 
fkuves ; cuisses obscures. 

Long. 2 ]. 

Mâle : D'un gris olivâtre , faiblement métallique. Trompe 
et palpes noirs. Épistome d^un bleu d'acier très^luisant , 
divisé au-dessus de la ligne élevée par une bande grise. 
Front d'un gris verdâtre clair. Antennes noires. Thorax à 
trois bandes cuivreuses , peu luisantes ; intermédiaire 
divisée par une ligne verte. Appendices <ie l'abdomett 
d'un brun clair. Pieds d'un brun roussâtre clair ; hanches 
et pattie antérieure des cuisses d'un bfun noirâtre. Ba- 
kinciers pâles. Ailes hyalines ; point de nervure anale. 

Femelle : Épistome d'un vert brillant , bleuâtre dans la 
partie postérieure. Bandes du thorax d'un cuivreux plus 
brillant. 

Rare. 

3. Hydaofhore nébuleux ; H. nebulosus^ Fall. 

D'un vert métallique obscur. Ailes ponctuées de brun. 
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Medeierus nebulosus ^ Meig. 4 9 ^8- 

Long. il. 

Mâle. : Épistome d*uQ blaoc grisâtre. Front d'un noir 
luisant. Derrière de la tête cendré. Style des antennea 
court. Thorax à deiiic bandes obscures ( vu en face )• 
Organe, copiilateur peu saillant. Pieds noirs à reflejis d'un 
ye^rt métallique ; tarses çbscursi. Balanciers blancs. Ailes 
parsemées de points obscurs entre les nervures y phis 
nombreux au bord extérieur. 

Rare. 
4* HTDBOPaoïus des troncs ; H. iruncorum. 

Cendré. Épistoihe bleu bu vert inférieurement. Thorax 
à trois bandes. Pieds noirâtres ; goaouxl jaunes. 
Medeierus trunçorwn^ Meig. 4', 67* 

Long. I 1« 
' Mâle: D'un cendré légèrement roussâtre. Épistome'gris 
dans sa partie supérieure -, d'un rert métallique ( bleu 
suivant Meigen) daurPinférieure avec un sillon de chaque 
cité. Thorax à trois bandes d'un brun clair peu distinctes 
( verdâtres ftuivant Meig. ). Abdomen gris ; appendices 
courtes. Pieds d'un brun noiirâtre ; genoux noirs. 

Rare. 
MÉDÉTËRE ; Mkbstje&us. 

Medeierus y Fiàcber , Meig. — DoUchopus ^ Fab. ^ Lat , 
. FalL T-^ Musca\ Fab. Ent. syst. , Gmd., Panz. , 

Tête un peu arrondie postérieurement. Trompe épaisse 
et saillante. Palpes > larges , tantôt . ciliés ■ , tantôt nus. 
Épistome des mâles étroit , quelquefois linéaire ,: élargi 
^ans la partie supérieure ; celui des femelles large , souvent 
divisé par une ligne élevée , transversale , vers la moitié 
de aa hauteur. Premier article des antennes ordinairâneni 
conique ; troisième ovale , quelquefois pointu dans lea 
mâles , légèrraaent velu ; style inséré vers la base du 
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troisième article 9 ordinairement biarticulé ; premfer 
article court et horizontal ; «leiixièikie allongé et incline. 

Abdomen souvent assez court; organe copulateur îdes 
mâles souvent peu distinct ;• deux appendices ordinairement 
filiformes* Pieds «allongés et menus , surtout lia posté-' 
rieurs ; cuisses ordinairement nues ;. jumbe^ ordinairement 
peu garnies de pointea. Nervure interne de la première 
eellnle postérieure peu fléchie ; souvent un point convexe 
à la surface supérieure et sur la nervure interne de la 
première cellule postérieure. (P/. ijjig* 5.) 

Par les motifs énoncés k rarticle Por|iifayr^»s , nous 
admettons un changement aux caractères donnés aux 
Médétères. par .Meigen, et, à la forme ordinairement 
ovale du troisième article des antennes ^ à la confor- 
mation biarticulée du style, nous ajoutons Finsertion de 
ce style sur le dos de l'article, ce qui distingue plus 
mettement ce genre , et permet d'y comprendre plusieurs 
Porphyrops de Meigen, qui nous paraissent appartenir 
très-naturellement aux Médétères. 

Ce genre est généralement con^posé de petites espèces 
qui attirent peu le« regards , majs dont Porganisatîon , 
vue de près, offre dans sa délicatesse extrême plusieurs 
particularités plus ou moins remarcpiables. Le troisième 
article des antennes est ordinairement allongé dans les 
mâles , et la base <du, style s'allonge de même pour en 
atteindre Fextrémité,. et prendre de -là vuaifi direction 
inelinée. Les jambes des mâles se hérissent quelquefois 
de cils ;. elles sont tantèl dilatées, tantôt anfuées ou torses, 
et, leur offrant plus de moyens de saisir hss^ femeHes, 
semblent n^étre, ainsi formée^ que pour suppléer an peu 
de développement des «rgimes copulaiteurs« Les ailes pré- 
sentent souvent vers l^tréœité un point convexe à ia 
surfaoesupérieure, concave à l'inférieure, ^qi»e nous n'avons 
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observé dans aucune autre aile d^insecteâ. Nous avions 
pensé qu^il pouvait provenir du coutaet des genoux .posr 
térieurs; mais il est facile de voir qu'ils n'arrivent pas 
si avant. ' 

Plusieurs espèces plus grandes s'écartent du type géfié^ 
rique par d'autres modifications. Aux couleurs sombres 
de la livrée ordinaire, quelquefois entièrement privée 
d'éclat métallique , le Médétère royal pppose la plus riche 
parure*^ Le Rostratus présente une trompe très-épaisse et 
fort saillante ; . et c'est cet insecte que MM. Latreille et 
Fischer ont vu élargir l'ouverture de cet organe et y 
introduire sa proie qu'il semble avaler. Enfin le Nolatus 
mâle est très-remarquable par les appendices* des jambes 
antérieures, par la brièveté de l'abdomen, et surtout par 
la conformation bizarrement insolite de l'organe copulateur. 

Les Médëtères vivent , les uns sur les herbes , les autres 
sur les troncs des arbres et' sur les murs. Ils paraissent 
la plupart dans les mois de juillet et d'août; quelques- 
uns jusqu'au mois d'octobre. Dans plusieurs petites espèces, 
la même année voit naître deux générations , l'une au 
mois de mai, l'autre en août, 
I. MÉDÉTÈRE royal ; M, regius , Meig. 

D'un vert métallique pâle. Abdomen à bandes noires. 
Dolichopus regius , Fab, Syst, antl, slQ^j , 5. Lat. Gen.. 

crust. 4* ^Q^* 
musca vîrens , fanz. 94^ 1 6, 

Long. 3 lignes. 

Mâle : d'un vert métallique. Trompe et palpes noirs à 
reflet^ blancs. Ëpistome large à reflets blancs; partie 
inférieure convexe. Antennes noires. Thorax à reflets 
blancs ; quatre bandes d'un brun cuivreux ; les deux 
latérales interrompues ; l'intervalle entre les intermédiaires 
olivâtre. Bord antérieur et côtés des quatre premiers 

17 



(a54) 

fiegmtns de Fabdomen à reflets blanc»; bord postérieur 
noir ; les derniers noirs à reflets cnivreax ; appendices 
filiformes 9 noires à longs poils roussâtres* Pieds longs ^ 
d'un vert métallique obscur ; hancbes antérieures longues ; 
tarses noirs ; deuxième article des antérieurs plus court 
que les suivans, muni de petites pointes en-dessous. 
Balanciers jaunes. Ailes hyalines ; bord extérieur noirâtre 
vers l'extrémité ; une tache noiritre dans la première 
cellule postérieure vers les deux tiers de la longueur ; un 
petit point blanc à Pexjb*émité ^ bordé intérieurement de 
brun. 

Femelle : épistome d'un bleu d'acier en^dessous , vert 
en-dessus. Palpes d'un gris noir, bordes de blanchâtre. 
Les ailes n'ont que la petite tache noirâtre du milieu. 
Deuxième article des tarses antérieurs de la longueur des 
suivans. 

Asstt rare, sur les murs, au mois d'octobre, 
a. MÉDÉTiRB muselier ; M. rostralus , Fischer , llfeig. 

Ëpistome à tache bleue. Thorax & trois bandas obscures. 
D(£chopus rostralus , Fab. Syst. antl. a6g, i5. Lat. Gen. 

crust. 4 9 ^9^* * 

Musca rosiraUif Fab. Spec. ins. a, 44^9 68. Ent. syst. 

4, 34a, ia5. Gmel. Syst. n^t. 5, a85a, aay. 

. Long, a 1. 

Mâle : d'un vert métallique. Trompe épaisse , fort sail- 
lante et d'un noir luisant ainsi que les palpes. Epistoqt% 
krge ; june tache d'un vert foncé ^ luisant , en-dessus ; 
une petite surface d'dn bleu d'acier très-brillant^ en- 
dessous. Style des ' antennes long.. Thorax d'un blanc 
grisâtre à trois bandes d'un vert obscur; les latérales 
larges, changeant, en gris sur les côtés. Abdomen d'un 
vert doré, couvert d'un duvet gris; organe copulateur 
épais I noir; appendices filiformes ^ arquées, ftmigineuses. 
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PiecU fauves. Balanciers d^un jaune pâle. Ailes hyalines. 

Rare. 
3. Medétèas noté ; M. notatus y Meig. 

Tborax à bandes. Abdomen très-court. Ail^s cendrées. 
Base jaunâtre; nervures bordées de brun. 
Dolidtopus notatus y Fab. Syst. antl. aSg , lo. 
Musca notata, Fab. Spec. ins. a, 44^9 65. Ent. syst. 4f 

341 1 xAo. 6mel. Syst. nat. 5, a85i ^ aa5. 

Long. al. 

Mâle : d'un vert métallique obscur. Epistome d'an brun 
cuivreux, un peu rétréci vers le haut; deux petites Ugne»^ 
longitudinales qui se rejoignent à la base des antennes, 
liront d'un gris noirâtre. Yeux lisses assez grands. Antennci 
noires; premier article allongé,. menu, épaissi vers F«x^ 
trémité. Thonpc d'un vert métallique obscur, changeant 
antérieuremenf en gris ; une bande d*un gria clair au 
milieu, avec deux lignes d'un brun noirâtre, très-rap- 
prochées ; poitrine épaisse. Abdomen fort court ; les deux 
derniers segmens dilatés en-dessous ; organe copulateur 
anomal, isans base distincte; deux grandes appendices 
d'un blanc jaunâtre, insérées à la partie supérieure du 
dernier segment,' larges, membraneuses, «reuses; ciliées* 
en-dedans , arquées du c6té intérieiar , et terminées «faa- 
cune par un filament de même couleur , recourbé en-dessus. 
Keds d'an vert métallique obsûKr ; antérieurs assez courts; 
caisses renflées Vers la base, mûmes, du cAté extérieur ^ 
de fortes pointes plus longues et plus nombreuses vers 
Fextcéiiaijté.; fambes courtes , renflées au milieu , munies« 
d'une forte dent bifide et de plusieurs pointes du côté 
intérieur, et prolongées par une sailli^ conique et ptointue; 
pieds intermédiaires fort allongés; cuisses 'grêles^ un peu 
arquées; jambes légèrement ciliées et terminées du côté 
intérieur par une louSe de soies frisées ; tarses allongés ; 
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premier article cilié ; pieds postérieurs fort allongea ; 
jambes terminées par une petite pointe. Balanciers d'un 
jaune obscur. Ailes cendrées , jaunâtres vers la base ; 
nervures bordées de brun noirâtre ; UBe petite tache sur 
celle de la première cellule postérieure ; deux petites taches 
confl nettes sur la nervure transversale de la discoïdale. 

Femelle : d'un vert cuivreux. Épistome plus large , noir 
dans la partie supérieure , d'un gris jaunâtre dans Finfé- 
rieure. Point de ligne au bord des yeux. Thorax à bande 
noirâtre. Point de dents ni de touffe de poils aux jambes. 
Nervures des ailes à bordure plus large. 

l'ai trouvé " plusieurs fois ce singulier insecte sur les 
murs f au' mois d'octobre. 
4. MÉnirÈRB biponctué ; M. bipunctaiiis ^ Meig. 

Thorax noir. Abdomen d'un vert mé^Uique. Ailes 
cendrées à deux points obscurs. 
Dolichùpus bipunctaiusy Lehmanh Dissert. , 4i* 

Long. 1 \^ fl 1. 

Mâfe : palpes d^un gris noirâtre. Épistome d'un bleti 
d'acilep avec unsillo^ jaune ennlessous. Front noir. Thorax 
d'un noir luisant à reflets verts.' Abdomen d'un vert doré 
obscur y d'utt hieu ardoisé sur les c6tés eni-dessous ; organe 
capulatenr à base d'un noir luisant, retifléé en-dèssus,' 
terminée par quatre pointes jaunes ; deux appendices la- 
melliformes , elliptiques , noires. Pieds noirs à reflets 
métalliques. Balanders jaunes. Ailes cendrées ; unt petite 
tache brune à hi^ourbure de la nervure interne de la pre- 
mière ceUuie postérieure; une tache demblabFesur la ner- 
vure transvers&le. ' 

Femelle : épistome. d'un vert métallique changeant en 
gris et à {arge «4Uoo , dans la partie supérieure , d'un blanc 
argeuté dans l'inférieure. Front d'un vert métallique chan- 
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geanl en noirâtre. Thorax vert à reflets bruns! Taches 

des ailes peu distinctes. 

Asscfc rare. 

5. MiDÉTiBB appendiculë; M. appendicidatus ^ Néb* 

. Keds jaunes. Organe copulateur du mâle jaune ; appen- 
dices filiformes bordées de longues soies. 

Long, a 1. 

Mâle : d^un'vert métallique. Trompe et palpes noirs. 
Épistome et front blancs. Antennes noirs ; troisième article 
allongé à pointe obtuse. Style à premier article assez long ; 
organe 'copulateur très-développé ; base renflée, jauloe dans 
la partie postérieure ; appendices filjUfbrmes jaunes à extré- 
mité noire , bordées de soies fort longues et recourbées ; 
deux autres appendices filiformes plus petites et nues ; 
enfin deux petites lanfes étroites , légèrement velues. Pieds 
d'un jaune pâle ; derniers articles des tarses npirâtres» 
Ailes brunâtres ; un point convexe. 

Je ne'Pai trouvé qu^une fols au mois d^août , dans 
un bois. 

6. MiBÉTÈRE prodrome ; M. prodromus , Meîg. 
Olivâtre. Front d^un bleu d'acier. Pieds ferrugineux. 

Ailes obscures. 

m 

Long. X 1. 

Femelle : Trompe peu saillante* Épistome assez étr^t, 
d'un gris clair. Front noirâtre à reflets dhm ble(i dVier. 
Thorax d'un vert obscur olivâtre à :reflets bleus et deux 
lignes obscures peu distinctes; Abdomen d'un vert noi- 
râtre sale , grisâtre en-nlessous. Pieds ferrpgineux à tarses 
obscurs. Balanciers jaunâtres. Ailes brunes ;.un point con- 
vexe à la surfiice supérieure ^ concave à l'inférieure. 

Rare. 

7. MÉDizJÈiUS curvipède ; M. curvipes , Meig. 

^ # ♦ 



Olivâfrei Pieds ferrugineux ; (mÂte): prenaàM* article des 
tarses iatermëdiaire très-court. Ailes obscures. 
Dciiçjiopus curvipes^ Fali. BoUclwp. 20, ^7, 

Long. I 1, 

Mâle : d'an vert noirâtre assez kiisant. Palpes blanchâtres* 
Épistome très-étroit en-dessus , blanc ; un point doré à la 
base des antennes. Front d'un bleu d'acier à reflets verts. 
-Trolrfème article des antennes allongé. Pieds fauves; «i- 
té'rieurs aus ; intermédiaires : cuisses ciliées en-dessous 
jkns leur moitié postérieure , amincies et légèrement 
arc^uées à Feidrémité; jambes ciliées i»-dedans dans toute 
leur longueur , e,t en-dehors vers l'extrémité , légèrement 
torses , amincies à la base^ ensuite renflées ; premier article 
des tarses Irès-coûrt; deuxième long; pieds postérieurs: 
'euisses finement ciliées en-dessous ; jambes presque nues. 
Balanciers jaunâtres. Ailes brunâtres ; un pçint convexe.. 

Femelle : jambes intermédiaires simples^ 

Assez commun daiis les .prés au printemps 9 et une 
seconde fois au mois d'août jusqji'en octobre. 
8. MÉDÉTÂRB jambes torses ; M. scambus, Meig, 

Pieds fauves; jambes postérieures du mâle. noires, di- 
latées, ciliées. Ailes obscures. 
DoUchopus scambus'f FaU. Dol. 19, ^6. 

Long. I 7 1. 
. M^Tle : d'un vert métallique très-obscur. Trompe peu dis- 
tincte. Épistome linéaire dans le h^uit, un peu élargi vers 
la troïnpe , jaunâtre , ainsi que* les palpes. Front très* 
luisant, noir à reflets bleuâtres ; un poiilt doré à la base 

des antennes. Pieds fauves : intermédiaires : hanches noires: 

1 ■ ' • ' 

jambes iioirâtres à base fauve, menue; le reste dikté, 
cilié du côté extérieur ; -premier article des/ tarses fort 
court , mais prolongé par^une pointe garnie de soies; le 
deuxième long, meny , ainsi que les suivans^ et cilié du cdté 
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extérieur ; hanches et tarses posfërkurs noirs. Balaociérs 
ikaves. Ailes brunâtres v un point convexe. 

Femelle : ëpistome assez large, d'un gris roussât^. 
Troisième article des antennes court ; style horizontal. 
Js^bes intermédiaires simples. 

Às^ez rare. 
g. MÉDÂxiBB éperonné ; M. calcaratus , Nob« 

Pieds jaunes ; jambes postérieures éch&ncrées et HMiniès 
d'une appendice. Ailes hyalines* 

Long, i !• < 

Mâle : d'un vert métallique obscur. !^istome linéaire , 
Uanc. Front vert. Antennes noires. Tilprax vert à reflets 
bleus* Pieds d'un jaune pâle ; premier article des tarse» 
antérieurs légfrement renflé à l'extrëmifé et garni de poils 
vers la base en-de^^ous ; jainbes postérieurea ëchancr^M 
vers le milieu du côté intérieur , et munies au bord pos^ 
térieur de l'échancrure d'un petit pédicule surmonté d'une 
petite massue comprimée eb feuiUsAée; euisses postérieures 
noirâtres en-dessus à l'extrémité. Balanciers jaunes. Atles 
hyalines. 

Femelle : Pieds amples; 

Assez ..comçiun., au commencement de juillet. 
10. MÉDÉTiRS naiu; Jlf. pusilhs, Meig. 

Olivâtre. Pieds noirs; tarses antérieurs plates à l'ex- 
trémité. Ailes hyalines» 

Long. I 1. ^ 

Mâle : épistome noir. Front d'un bleu d'acier. Troisième 
article des antennes assez pointu. Thorax d'un vert noi- 
râtre à deux bandes obscures. Abdomen moins foncé. 
Pieds d'un vert noirâtre ; les deux derniers articles des 
tarses antérieurs légèrement dilatés; pieds intermédiaires:, 
cuisses ciliées en^dessous ; jambes ciliées en -dehors ^ 
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renflées près de la base du côté intérieur. Balanciers 
jaunâtres. Ailes légèrement cendrées. 

Rare. • 
lî. M£d£tèR9 ventre fauve; M. Julviveniris , ISoh. 

Côtés et dessous de Fabdomen fauves. Pieds jaunes. 

Long. 1 I 1. 

Femelle : d'un vert métallique doré. Palpes, épistome 
et front d'un gris légèrement cuivreux. Antennes noires ; 
troisième article arrondi. Les quatre premiers segmens 
de Fabdomen fauves en-dessous et sur les côtés , de sorte 
que , sur les t^ois premiers , il ne reste de vert qu'une 
bande dorsale et lé bord postérieur. Pieds jaunes ; derniers 
articles des tarses postérieurs obscurs. Balanciers jaunes, 
roussâtres. 

Assez rare, 
MÉDirÈBE bifascié ; M. kifa$cùaus.y Nob. 

Deuxième et troisième segmens dé l'abdomen jaunes à 
bord postérieur d'un vert métallique. Pieds jaunes. 

Long, i 1. 

Mile -. d'un vert métallique. Trompe et palpes noirs. 
Epistome argenté. Front d'un bleu d'acier. Antennes noires. 
Deuxième et troisième segmens de l^domen jaunes à 
bord postérieur vert. Pieds et balanciers jaunes. Ailes 
byalines. 

Rare, au mois de juili. 
i3. MÉDÂTÈAB délicat; M. teneUus, Meig. 

Abdomen jaune; deux cavités à Fextrémité du tborax. 
DoUchopus ienelluSf Wiedem. Zool. Mag. I9 yS, ao. 

Long. I f I* 

* 

Mâle : trompe saillante. Palpes et épistome blanchâtres. 
Troisième article des antennes court, obscur. Thorax 
faune k reflets d'un vert métallique. Abdomen ferrugineux; 
base du quatrième segment brune ; organe copulateur 
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jaune , ëpais , saillant et point flëchi en-dessous. Pieds 
d^un jaune pâle. Balanciers pâles. Ailes allongées,. légè- 
rement faunâtres; un point convexe. 

Femelle : thorax d^un vert métallique grisâtri^i mat. 

Commun dans les bois , aux mois de juillet et d'août. 
Les femelles sont beaucoup plus nombreuses que les. mâle^. 
i4« MÉDÉTÈÂB annulipède; M. annuUpes. 

Pieds fauves. Base des cuisses antérieures i bande 
noire ; troisième article des tarses postérieurs cilié. 
Porphyrops anmdipeSf Meig. 4 , 56. 

Long. I 1. 

Mâle : d'un vert métallique obscur. Palpes, et épistome 
blancs. Front noirâtre. Troisième article des antennes 
velu. Thorax d'un vert métallique grisâtre, ; trois bandes 
noirâtres peu distinctes. Organe copulateur caché. Pieds^ 
fauves ; cuisses antérieures à petite bande noire près de 
la base ; postérieures noirâtres èn-dessus , depuis le milieu 
jusqu'à l'extrémité ; moitié postérieure des jambes pos-* 
térieures noire ; tarses antérieurs obscurs ; base du premier ' 
article jaune ;. postérieurs noirs ; les deux premiers articles 
très-lopgs ; le troisième muni du côt^ extérieur de longs 
poil^. Ailes brunâtres ; un point convexe. 

Femelle : tarses postérieurs sans poils. 

Rare. 
i5. MÉDÉTÈRE hanches- jaunes ; M, Jlavicoxa. 

Hanches et pieds jaunes; tarses obscurs. 
Pàrphyrops JUmcoa:a ^ Meig. 4r~57. 

Long. X 1. 
«Mâle : d'un vert métallique brillant. Thorax d'un vert 
noirâtre très-luisant. Abdomen jaunâtre en-dessous. Pieds 
jaunes ; tarses obscurs. Balanciers d'un jaune clair. Ailes 
brunâtres. 

Rare. 



/ 
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tÇ, MftDiriBB pygmëe ; M. pygmasus , Nob. 

Pieds janijes ; moiK j des cuisses antérieures | jambes 
et tarses postérieurs noirâtres. 

Long, i h 

Mâle ; d'un vert métallique. Trompe saillante. Palpes 
d ipïsiome blanchâtres; ce dernier fort étfoit. Fropt 
d'un rert ipétallique obscur. Troisième article des antennes 
pointu. Thorax, d'un rert métallique assez brillant' Ab- 
domen d'un vert plus obscur ; appendi<;es saillantes , fili- 
formes 9 un peu coniques. Pieds jaunes ; antérieurs : jambes 
finement ciliées dans la moitié postérieure; ciibses à 
moitié antériein-e noirâtre; pieds postérieurs noirâtres; 
cuisses à base jaune; jambes nn peu épaisses; les trois 
premiers articles des tarses un peu dilatés ; troisième cilié 
do côté extérieur ; toutes les hanches et les tarses noirs. 
Balanciers blancbâtries» Ailes légitelnent brunâtres ;. un 
pbinl conVexe. 

Rare. Je n'ai pas observé la femelle. 
RBfAPHlOM, RHA3PHIUM. 
BJu^hàa»^ Meig. 

Palpes^ ovales ) allongés 9 à base étroite | ciliés à l'ex- 
trémité. Antennes plus longues que la tète ; les deux 
premiers articles fort courts ; troisième long , en alèoe , 
conique ^ moins long dans les femelles ; style terminal 
court , de deux articles ; le premier fort court. 

Organe copulateur des mâles à basé courte et ovale. 
Appendices extérieures ordinairement filiformes , biarti- 
culées I velues, assez courtei^; intérieures très-menues , 
de la longueur des précédentes. Jambes peu miù^ies cfe 
soies. Ailes ordinairement obscures ; nervure interne de 
la première cellule postérieure peu ou point fléchie. 
(Pi i.Jig. 3.) 

On reconnaît d'aberd ce genre à la longueur des antennes 
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doot la forme aplatie en lame , au point qu*elles eô 
sont transparentes ^ a donné lieu au nom de Rhaphium 
(Rbapbidion ). Assez souvent arquées au cAté intérieur et 
prolongées par un style court et divergent « elles re»« 
semblent alors aux cornes élégamment fléchies de quelques 
Antilopes, Les autres organes caractérisent peu ces petits 
insectes. 

ils fréquentent parlieulièrement les bois aquatiques et 
se pojtent sur le feuillage, t^k couleur rembrunie , quoique 
métallique , de leur corps et souvent de leurs ailes, attire 
peu nos regards. ; 

1. KHAPHira lodgicorne ; R« tongicome p Mei^. 

D*an vert olive. Antennes du mile de fat longueur dé 
Fabdomen, 

Long. 3 1. 

MAle : d'un vert métallique obscur, Épistome dTun bbiDc 
bleuâtre. Front 4*ttn bleu d'acier. Antennes noires, delà 
longueur de Pabdomen dans le nxftle. Pieds ooks; jambii 
antérieures brunes. Balanciers blancs. Ailes obaeure$\| 
surtout au bord extéf iefur ; la n^fvntt tranaf ersale bord^ 
de brun i^oirAlrel , 

La femelle a les antennes beaucoiq» plus courtes* 

Rare; 

' Il 

a. Rhaphium obscur ; JR. dUiginosam ^ Met g, 

O'un vert olivâtre. Appendices du mâle courtes, Eidrév 
mité des caisses postérieures , jambes et tarset obsoura» 

* Ldng. il. 

Mâle : d'un vert métallique olivâtre. Épistome d'un 
blaiiC argenté. Antennes noires. Appendices extérieures dt 
Pabdomen fort comj^imées , à base étroite , fort élargies 
vers le milieu, et terminées en pointe. Pieds fauves f 
cuisses postérieures noirâtres çn-dessus , depuis le miUea 
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josqu^à Pextrëmitë ; jambes et tarses postërieara noirâtres. 
Ailes obscures. 

Assez rare. 
3, Rhafhiuu cuivreux; JR. cupreum^ Nob. 

D'un cuivreux foncé. Appendices du mâle allongées. 
Extrémité des cuisses postérieures, jambes et tarses obscurs» 

Long, i i 1. 

Mâle : épistôme noir. Front d'iin bleu noiiAtre. Thoriuc 
d^Iil vert métallique noirâtre. Abdomen cuivreux ; appen- 
dices extérieures assez allongées , de deux articles d'égale 
longueur; le premier noir, le deuxième d'un brun clair; 
intéifieûrs très-distincts. Pieds fauves ; cuisses postérieures 
noirâtres ên-dessus , depuis le milieu jusqu'à Textr^ité; 
jambes et tarses postérieurs noii*âtres. Ailes brunâtres. 
Nervure interne de la première cellule postérieure rap- 
prochée de l'externe vers l'extrémité. 

Je ne l'ai trouvé qu'une fois. 
4* ^RhapBIUIK xipfaias ; R. xif/das , Meig. 

I^im vert cuivreux. Tront d'un noir luisant. Tarses 
çbacars. 

Long. I 4 !• ' 

Mâle : ]|pistome d'un blanc argenté. Front noirâtre 
très-luisant. Antennes noirs. Pieds d'un fauve clair ; hanches 
antérieures d'un jaune pâle , les autres ardoisées ; tarses 
et extrémité obscurs. Les postérieurs presqu'etitièrement 
hmiii. Ailes d'un gris brunâtre. 

Bare. 

5. Rhaphium fascié ; il fasdatumy Mei|^. 

D'un vert métallique foncé. Deuxième et troisième 
segmens de l'abdomen f$iuves. 

Long. I 1. 

Mille : Épistôme blanc» Front d'un bleu d'acier. Deuxièine 
et troisième segmens de l'abdomen fauves avec une ugoe. 



(^65) . ,. 

dorsale et le bord postérieur d'an vert nSëtallique noi- 
râtre. Appendices fauves. Pied s jaunes ; tarses lëgërement 
obscurs. Ailes brunâtres.. 

Long. I Y !• 

Femelle : Epistome assez large , noirâtre. Front bl£ii«t 
Antennes un peu moins longues. La ligne dorsale de. 
Pabdomen plus large et point de bord postérieur vert.. 
Hancbes intermédiaires et postérieures noires ; extrémité 
des cuisses noire; jambes miunies d'un rang de petites* 
soies noires 9 très-rapprpchées du. càté extérieur. 

Je Pai trouvé plusieurs fois. D^ns la, description d^ 
Meigen, le corps est n^oir ; il n'est pas fait , mention de 
la femelle. * 

SYBISTROME ; SYBiSTHCUttÀ. . 
Sybistroma ^ Megerle ^ Meig. — Dolichopus ^ Abrens ^, 

Lebmauh. 

Epistome des mâles étroit. Palpes petits et ovales^ 
Trompe des mâles peu saillante , ciliée en-dessous. Le3. 
deux premiers articles des antennes courts et cylin- 
driques ; le troisième oblong , assez allongé , fort coîn-*, 
primé ^ teriniaé en pointe obtuse | style /ort allongé . 
inséré vers le milieu ) auprès de l'extrémité f de deux 
articles dont le premier est' le plus lonç. 

Organe copulateur dès mâles allongé , accompagna de, 
deux appendices courtes f. dilatées ^ à base étroite , élargies 
et aplaties en palette k l'extrémité^ bordées de oUa: 
Quatre autres appendices filiformes. Tarses antérieurs ou. 
intermédiaires dilatés à l'extrémité. Nervure interne de la 
{Première ' cellule postérieure légèrement flëçbie. (Pi. i.» 

/%• 5.) ; , ,. ., ...i 

Lés Dolichopctcies que nous avons décrits jusfiM'ici, onf. 
tous, à bien peu d'exceptions près , Toirgane ç;ppul^i;eur. 
des mâles accompagné d^appendices extérieures iSiiformes. 
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Lef troU ge^fes dont il nous reste à parler ont ces 
appendices en forme de lames bordées au côté intérieur 
de soies roides et recourbées qu} paraissent singulièrement 
appropriées aux fonctions qu^elles ont k remplir. Dans 
les Sybistromes ces lamelles sont courtes f à base étroite , 
et' les soies sont elles-mêmes peu allongées. Quand' on 
écarle ces deux appendices , oh en découvre entr*elles 
quatre autres filiformea également courtes. 

Ge genre a, comme les Médétères et les Rbaphinm, 
le style des autennes biarticulé ; mais le premier article 
assez épajs à sa base et plus long que le second ^ cons- 
titue un caractère fort remarquable ; de plus , ces deux 
articles , quelquefois noueux à Fextrémité , présentent 
alors une grande singularité , dont nous ne retrouvons 
d'exemple 9 parmi les insectes de ce pays^ que dans une 
ei|>èce de CScadaire. ( Tettigonia patellifera , Nob. ) 

Le peu d'espèces de Sybistroii>es connues ont les taeies 
diversement modifiés dans les mâles , par des renflemens 
dp forme de disque ou de palette ciliée. 

Ces petits Diptères vivent dans les bois , sur le/euil"- 
lage des arbres. 
I. StBISTBOXE nodicome; S. nodicomisf Meig. 

D'un vert métallique obscur. Style des antennes très- 
long. Articles renflés à l'extrémité. Tarses intermédiaires 
des mâles dilatés à Pextrémité. 

■ 

Long, al., ^ ^ 

Mâle t épistome linéaire; front d'un vert métallique, 
quelquefois bleu. Antennes noires ; troisième article alloDgé, 
csonique , comprimé ; style, inséré près de l'extrémité , 
dirigé obliquement en avant , incliné A l'extrémité. Pre- 
mier artkde long ^Puae %ne , assez épais dans la pre- 
mière moitié , terminé par un renflement ovale; deuxième 
artide long d'une demi-ligne^ terminé par une petite 
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«fpanaioii aplatie et blanche. Abdomen comprimé ;. base 
de Porgaae copukteur allongé , noir ; appendices lainellif 
formes ferrugineuses, bordées de noir. Pieds ferrugineusL; 
hanches noirâtres | tarses intermédiaires : premier et 
deuxième articles allongés et menus ; deuxième renflé i 
troisième et lyaatrième noirs t courts, élargis et finement 
striés; cinquième court et blanc ;^ ongles très-petits, noirs; 
tarses postérieurs noirâtres, i Pexception du premier 
article. Balanciers blancs. Ailes assez obscures* 

Je trouve assez souvent des mâles et jamais de ftanelles 
au mois de mai. 
JL SniaraoKE di^cipède; «S. disc^s, Meig. 

D'un vert métallique obscur. Style; des antennes long, 
sans renflemens. Tarses antérieurs des mâles dilatés et 
arrondis à Textrémité. 
Dolichopus disc^s^ Abrens, faun« cur. 4i ^4* Lehmann 

4issert. 4o» 

Long, a J L . 

Mâle : épistome très-étroit, blanc ainsi que les palpes 
et le front. Anfenneà noires ; troisième article trigonç 9 
pointu ; style inséré au milieu du dos ; premiq: article' 
une Cois plus long que le second', et formant un angle 
obtus avec celui-ci« Organe copuUteur à base ferrùgi-r 
nense ; appendices lamelliformes , petites , blanchâtres , 
bordées de noir; deux appendices intérieures fiOformes^ 
jaunes, à longs poils. Pieds allongés, jaunes ; tarses 
antérieurs : quatrième et cinquième articles noirs ; le 
dermer élargi' en forme de disque; tarses postérieurs 
noirâtres , i Pexception du premier article* Balanciers 
blancs ; ailes obscures; 

Femdle : épistome assez large. Premier article dû style 
des anlisinet plus court que le second ^ et ne formant 
piis d'angjie. 
Rare. 



POLICHOPE; DoLicHOPUS. 

ï)oUchopuSf Laf. f Fab. Syst antL , Harris, Meig., Fall.| 

Wiedem. — Nemotelus, Deg, Bhagiô^ Schr. — Musca^ 

Lina.) Cmel., Ceoff. , Fal). Spec. Jns.*, ent syst., Panz. 

Epistome assez large dans les mâles , plus large dans 
les femelles* Palpes petits, arrondis, à cils peu distincts. 
Troisièime article des antennes cordiformei un pea com« 
primé ; style àorsal allongé , pubescent Organe copulateur 
des mâles grand , allongé , accompagné , i.° de deux 
grandes appendices lamelliformes , ovàlaires , membra- 
neuses, munies inférieurement de soies longues, roides, 
recourbées en crocbets du côté intérieur ; a.^ de deux 
antres appendices insérées entre ces derniers, courtes, 
biarticulées ; premier article étroit à la base , épaissi 
vers Pextrémité , arqué en-dedans ; deuxième article fort 
court • menu et dirigé en-dehors ; â.° de deux autres 
appendices insérées à l'extrémité de la rainure. Hanches 
munies d^ soiea'vers l^êxtrémité en-devant ; cuisses nues; 
|amlbe^s,.èt surtout les . postérieures , munies de soies du 
côté extérieur. Nervure interne de la première cellule 
postérieure des aîles fléchie. ( P/. i , fig. 7. ) 

Ce genre, institué primitivement par M. Latreille pour 
la famille entière, dont à la vérité nn bien petit nombre 
A'espèces étaient connues, et renfermé maintenant dans 
lès bornes étroites des caractères génériques ci-dessus 
énoncés, est cependant fort nombreux encore. Très-facile 
à distinguer des autres, surtout par la forme de Tappareil 
copulateur des mâles , il se diversifie , non par la forme 
et la couleur générale du corps, qui sont assez cons^ 
tantes ,. mais par la combinaison des couleurs et quelques 
inôdifications peu importantes, q^e présentent divers 
organes. Les antennes sont tantôt noires et tantôt Êiuves 
à extrémité noire ; le dernier article , ordinairement 
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arrondi , s^allonge quelquefois en pointe àîgue ; et le style 
qui l'accompagne devient parfois distinctement velu ; 
rëpîstome , terne dans les femelles , brille d'un blanc 
argenté ou d'un jaune d'or dans les mâles; la trompe 
s^allonge en tube dans line seule espèce qui se rapproche 
fort du genre Ortochile ; le front, le thorax et l'abdomen 
dont le vert le plus ëclalant est la livrëô^ ordinaire , 
prennent dans quelques-uns le bleu d'acier 9 ou une nuance 
intermédiaire. L'organe copulateur , plus apparent que 
dans aucun autre Diptère, surtout par les deux larges 
serres armées d'ongles recourbés qui l'accompagnent , 
se diversifie par la grandeur et par la couleur tantôt 
jaune , tantôt noire , de ces appendices. Un examen 
approfondi montre de semblables modifications dans les 
antres parties plus tenues de cet appareil si développé. 
Les pieds varient également de couleur, et quelques 
légères modifications dans la forme, qui sont l'attribut des 
mâles, les rendent peut-être les auxiliaires de l'organe, 
générateur. Les tarses de chacune des trois paires ont à 
leur tour une partie de leurs articles dilatés et ciliés. 
Tantôt c'est le premier de ces articles , et alors la jambe 
est beaucoup plus menue et un peu plus allongée que 
les autres; d'autres fois ce sont les derniers, et dans ce 
cas, au lieu de la jambe c'est le premier article qui est 
aminci et allongé. Enfin les ailes se modifient par la 
flexion plus ou moins prononcée de la nervure interne 
de la premlèi^e cellule postérieure, par la couleur tantôt 
hydiine, tantôt rembrunie, et Quelquefois par une jolie 
tache blanche qui se dessine sur un fond obscur , et 
relève la beauté de l'insecte. 

Les Dolichopes commencent à paraître au commen- 
cement du mois de mai, et nous cessons de les voir 
vers la nh d'août. Nous les trouvons dans les jardins^ 

tS 
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les bois et les prairies. Ils se tiennent le plos souvent 
sur le feuillage des arbrisseaux ; quelques espèces se posent 
sur les berbes ; d'autres , en petit nombre , sur les fleurs 
de quelques plantés ombellifères. Enfin, Geoffroy a observé 
que le Dolichope noble a la faculté de courir sur la sur- 
face des eaux comme la Punaise bydromètre. Us paraissent 
aimer les rayons du soleil , et ils n'y brillent pas moins 
que ces gouttes de rosée qui prêtent tant d'éclat et de 
fraîcheur au matin d'un beau jour. Us font leur nourri- 
ture des petits insectes ; mais quelques espèces vivent du 
suc des fleurs ; ils abondent particulièrement dans 1^ 
lieux aquatiqfues , par la raison peut-être que les larv^ 
se développent plus heureusement dans une terre humide. 
Celle du Dolichope à crochets, observée par Degeer, est 
blanche, menue, lisse, luisante, longue d'environ huit 
lignes. La tête est de forme variable et ordinairement 
enfoncée dans le premier segment. Lorsqu'elle s'allonge, 
il parait antérieurement deux petits tubercules brun&qui 
peuvent se mouvoir comme des mandibules, et qui 
alunissent intérieurement à deux longs vaisseaux noirs 
qui s^étendent jusqu'au troisième segment où ils s'élar- 
gissent. On remarque une petite pointe entre les mâchoires 
et Une petite pièce triangulaire, noi^-e, au premier seg- 
ment. Le corps atténué antérieurement est formé de douze 
segmens dont le dernier est ridé longitudinalement. Il se 
termine par deux crochets et il est muni sur le dos de 
deux élévations charnues, au côté intérieur desquelles. est 
un point fauve, et qvi communiquent à deû^ vaisseaux 
d'un blanc argenté , s'étendant intérieurement le long du 
dos. L'on ne peut méconnaître à ces traits des stigmates 
avec leurs trachées. Les segmens ont en-dessous, de fausses 
pattes charnues. Les nymphes sont d'un blanc jaunâtre, 
beaucoup plus courtes et plus épaisses que les laryes. On 
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reconnaît sous leur enveloppe toutes les parties du corps 

de l'însecte parlait. En avant de la tête 9 on ^sling^ue 
plusieurs petites pointes ferrugineuses dont les deux 
intermédiaires sont plus longues et ressemblent aux deux 
maudibules d^un bec d'oiseau. Au bprd antérieur du thorax 
se trouvent deux espèces de cornes assez longues, recour- 
bées en S^ déprimées au milieu, pointues à Pextrémité^ 
et prolongées par une appendice filiforme qui ùài un angle 
avec la corne qui lui sert de base. Uàbdomen est conique , 
obtus, de neuf segmens. Du deuxième au buitième, il y 
a au-<de8au8 de chacun une rangée transversale de soies rou- 
geâtres ; ces nymphes , et surtout leur abdomen | sont dans 
une agitation continuelle. 
I. DoLiGHOFB noble ; D. nobilàatus^ Lat, Fab., Meig.^ 

FaU. 

Ailes obscures à extrémité blanche. 

Satyra nobi^ata , Meig. Kl. 3. 

Bha^ nobîlUala^ Schr. Faun. loic. 3* loo, ^%7* 

Musca nobûàata^ Linn., Gmel. , Fab. Spec. ins. , Ent. syst. 

Musca N."* 55. Geoff: 

Long. * |1. 

Mâle : d'un vert métallique doré. Trompe noire. Palpes 
et épistome d'un blanc argenté. Front d'un vert métal- 
lique ; une petite tache jaune de chaque côté^du bord anté- 
rieur. Antennes noirâtres. Côtés du thorax ardoisés. Organe 
copulateurnoir; appendices brunes à la base, très-larges ^ 
triangulaires, terminées en pointe aUongée. Pieds fauves, 
hanches ardoisées ; antérieures faunes , argentées en avant ; 
tarses noirâtres; jambes postérieures terminées de noir. 
Balanciers d'un jaune clair. Moitié postérieure des ailes 
brune ; une petite tache blanche à l'extrémité. 

FemeHe : épistome de la même largeur ; ailes moins 
brunes ; tache blanche moins distincte. 
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Assez .coni|niiii. Suivant Geoffroy , il court très-bien 

sur la surface des eaux dormanfes et tranquilles, 
a. pOLic^OFE, à lamelles noires; D^ wgrilameUatus ^ Nob. 
Epbtome blanc; antennes, appendices de Fabdomen et 
pieds noirs. 

Long, a ^ 1. 
Mile : Palpes gris. Epistome et front blancs. Antennes 
noires. Thorax d'un vert doré; bord antérieur et c6tés à 
reflets blancs; quatre .lignes d'uil vert un peu glauque, 
dont les latérales sont peu distinctes. Côtés de, Fabdoinen, 
à reflets blancs : organe copqlateur noir à reflets blanchâ- 
tres^ appendices qoires, étroites, assoies très-densejs... Pieds 
^ noirs; hanches à reflets argentés. Balanciers d'un bWc 
jauiaâtre. Ailes légè;rement obscures. 
• Femelle : palpes noirs. Epistome plus large , et abdomen 
simple. 

Rare , aux mois de mai et juin. 
3. DoLiÇHOPE noi^'ci ; D. atratus^ Meig. , Hoffm. 
Pieds noirs. Ailes rembrunies postérieurement. 

Long, a 1 1. 
Mâle i d'un vert métallique obscur, Epistome assez étroit, 
blanc. Front vert. Thorax d'un vert noirâtre légèrement 
métallique. Abdomen d'un vert métallique à reflets d'un 
gris cl^r ; bord postérieur des segniens- noir $ sippeadicea 
d'un blaqc sale à petit bord n^oir. Pieds noirs; li^ahcbes 
, ardoisées; jambes et premier article de§ tarses postérieurs 
à soies nombreuses du côté extérieur* Balanciers; blaqcs* 
Moitié postérieure des ailes bnine. (Rare.)x 

Femelle : epistome plus large, moias âe.soie&au premier 
article des tarses postérieurs* Ailes un peu moips obscu]rJE& 
4* DoUGHOFE ^icipède ; D. pidpes^ Winth. , Meig.. 

Bord postérieur des segmens de l'abdomép noiir. Pi|ds 
noirs. Ailes brunâtres. 

Long, a { 1, 
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Mâle : d'un vert tnétatliqué obsctir. Epistbme d^tin blanc 
argenté, ^ront d'un noirâtre luisant. Thorax d^un vert doré 
obscur. Abdomen k reflets ardoisés ; «bord postérieur des 
éegmëns noir ; àpptodices blanchej , Jégérenient bordées dé 
noir. Pieds d*un noir de poix ; hanches ardoisées ; jambes 
et premier article des tarses postérieurs à soies nom^brèiises- 
du cAté extérieur. Balanciers blancs. Ailes entièrenient d'un 
brun dair plus foncé au bord extérieur. 

Femelle : épistômé large. Front d^un bhu d'acier à reflets^ 
blancs. (Rare.) ' 

5« DoLiCHOPE bleu d'acier; D, Ckalybeus^ "Wied.^ Meig« 

Bleu. Pieds fkuves; tarses» noirs. 

Long. 3 L 

Mâle : d'un bleu d'acier. Palpes noirs. Epistome d'un 
bleu argenté. Front d'un bleu d^acier. Thorax de la m^me 
couleur, à reflets d'un vert doré, et trois bandes obscures. 
Abdomen antérieurement d'un bleu d'acier à refléta verts ^ 
postérieurement d'un vert doré ; ligne dorsale et bord 
postérieur des segmens noirs. Pieds fauves ;^ extrémité des 
jambes postérieures et tous les tarses noirs, à l'exception 
du premier article fauve des antérieurs. Balanciers d'un 
jaune clair. Ailes presqu'hyalines. ( Rare. ) 
6. DoLicH03P£ bicolor; D. bicolor^ Nob. 

Thorax Bleu k reflets vertâ. Abdomen d'un vert doré. 
Antennes noires. Pieds fauves. 

Long, a V 1. 

Mâle : epistome 4' un jaufÉe dob'é; ft*ont d'un vert métal- 
lique recouvert d'ua duvet Jaune.. Antennes noires $ troi-^ 
sième article à pointe obtuse. Thorax et écusson d'un bltfii 
métallique à reflets verts, plus ou moinâ distincts. Abdomen 
d'^n vert doré; appendices jaunes à large bord noir. Pieda 
d^un fauve pâle; premier article des bdnchiss intermédiaires 
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et postérieures ardoisé; tarses postérieurs noirâtres; pre* 

mi er article fauve. Balanciers jaunes. Ai^espresqu'hyalines; 

nervure interne de la première cellule postérieure, fléchie 

plus près de la nervure transversale que dans lea autres 

espèces. 

Rare* 
7. DOLICHOPS poli; D. nitidus^ FalL, Mei^;. 

Antennes noires à base fauve. Pieds fauves à tarses 
noirs. Nervure interne de la première cellule postérieure 
des ailes , fléchie en angle droit. 

Long, a f L 

Mâle : d'un vert métallique doré. Palpes et épistome d'un 
jaune pâle. Front vert à reflets violets. Les deux premiers 
articles des antennes fauves ; le troisième noir. Thorax 
d^un vert légèrement bleuâtre; écusson violet à bords verb, 
pieds fauves; hanches intermédiaires et postérieures ar- 
doisées;, tarses noirâtres, à l'exception du premier article 
des antérieurs et des intermédiaires. Balanciers jaunes. Ner- 
vure interne.de la première cellule postérieure des ailes , 
fléchie en angle droit. 

Meigen , dans la phrase spécifique , donne à cette espèce 
les antennes noires , et Fallèn les décrit à base pâle. 

Je ne l'ai trouvé qu'une fois. 
8« I>0LICH0FE à crochets ; D. ungulatus^ Lat. , Fab. syst. 

antL , Meig. , FalL 

£pistome blanc. Anteanes noires. Pieds fauves ; hanches 
et tarses noirs. 

Nemotelus œneus. Deg. ins. 6 , 78, ^ x5. 

Musca imgidàta^ Linn. , Gmel. , Fab. Spec. ins. , ent. syst. , 
Panz, 

Mugca N.^ 54. Geoff. a , Sas. 

Schranck. faun. boic. 3, laS, 21457. 

-*— aust. 947* 

Long. 3 1. 
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Mile : d'un vert mëlall|qae doré. Palpes noirâtres. Épis- 
tome blanc. Antennes noires. Abdomen vert à reflets, d'un 
gris ardoise. Appendices lamelliformes d'un jaune pâle, 
lëgërement bordées de noir. Pieds fauves ; tarses noirs ; 
banches antérieures noirâtres dans la moitié supérieufe; 
les autres d'un noir ardoisé; jambes postérieures termi- 
nées de noir. Balanciers d'un bleu jaunâtre. Ailes grisâtres. 

Femelle : épistome un peu plus large ; une petite éléva^ 
tion de cbaque côté en-dessous. • * 

Assez commun, 
g. DoLiÇHOFE cuisses ciliées; D. ciTifemoratus ^ Nob. 

Épistome blanc. Antennes fauves à troisième article noir. 
Pieds jaunes ; cuisses postérieures à longs poils du côté 
postérieur, dans les mâles. 

Long. 3 1. 

Mâle : d'un vert métallique. Palpes jaunâtres. Épistome 
d^un blanc argenté. Front vert Antennes fauves; troisième 
article noirâtre. Yeux d'un brun rougeâtre. Côtés du tbo- 
rax et de l'abdomen à reflets d'un gris argenté; écusson 
quelquefois bleuâtre. Appendices jaunes, bordées de noir. 
Pieds jaunes'; bancbes antérieures argentées; premier article 
des intermédiaires et postérieures ardoisé; tarses noirs; 
premier article des intérieures et intermédiaires jaune; 
cuisses postérieures à longs poils jaunes du côté postérieur, 
depuis le milieu jusques vers l'extrémité ; extrémité des 
jambes postérieures noire. Balanciers faunes. Ailes hya- 
lines. 

Femelle ': épistome grisâtre. Cuisses postérieures sans 

poils. 

Je considère comme variétés de cette espèce , des indi- 
vidus un peu plus petits qui ont les deux premiers articles 
des antennes noirs en*dessus. 

Commun. * 



IQ« DOLICHOFE oigricorne; D. mgricornisf Meig. 

JÉpistome blanchâtre. Antennes noires. Pieds fauves: 
hancb^s antérieures blanchâtres. 

Long, a f L 

^le : d'un vert métallique doré* Palpes fauves. Epistome 
d'un blanc jaunâtre. Front d'un vert doré à reflets violeU. 
Antennes noires. Abdomen vert à reflets d'un gris ardoisé; 
appendices lamelliformes d'un jaune pâle ^ légèrement boi> 
dées de noir. Pieds fauves; tarses noires; premier article 
des antérieurs et intermédiaires fauves ; hanches antérieures 
fauves à reflets blancs antérieurement ; les autres d'un noir 
ardoisé. Balancier$ jaunes. Ailes grisâtres. 

Femelle : epistome blanc. Front d'un vert doré i reflets 
blancs. 

Peu commun. 
XI. DoLiCHOPE pallipède; D. palUpes^ Nob. 

Epistome blanc. Antennes noires. Appendices de l'abdo- 
men tronquées , peu ciliées. Pieds pâles ; tarses noirs. 

, Long. 1 f 1. 

Mâle : palpes roussâtres. Epistome d'un blanc argenté ^ 
creusé au milieu. Front d'un vert métallique à reflets blancs. 
Antennes noires. Thorax vert à reflets bleus. Abdomen 
a'un vert métallique foncé ; appendices un peu plus dila* 
tées sur les côtés qu'à l'ordinaire , tronquées carrément à 
l'extrémité y d'un jaune pâle, à peine bordées d'un petit 
liseré noir , et terminées par des cils très-courts et droits. 
Pieds d'un jaune t^-pâle; premier article des hanches 
intermédiaires et postérieures ardoisé ; tarses. antérieurs et 
intermédiaires noirâtres à premier article jaune; caisses 
postérieures à petites taches noires à l'extrémité, en-dessus; 
extrémité des jambes et tarses noirs. Balanciers pâles. Ailes 
hyalines. 

Assez commua. 
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xa. DpLiCHOPE siinple; D« simplex^ Afeig. 

Épistome blanc. Antennes noires h premier article £iuvse« 
Pieds jaunes ; tarses noirs. 

Long, a L 

Mâle : d^un vert métallique obscur. Épistome d'uq blanc 
argenté. Antennes de la longueur de la tête ; premier article 
fauve ; les deux derniers noirs. Appendices lamelliformes 
blanchâtres, très-lëgërement bordées de noir. Pieds jaunes ; 
hanches intermédiaires et postérieures d'un noir grisitre ; 
tarses noifs; premier article des antérieurs jaune. Ailes 
cendrées. 

Femelle : les trois articles des antennes fauves, mais 
bordées de noîr en-dessus ; troisième à extrémité noire. 

Rare. 
i3. DoLiCHOPE bifurqué; D. hifurcatus ^ Nob. 

Épistome jaunâtre. Antennes noires. Appendices lamelli- 
formes à large bord noir et soie bifurquée. Pieds fauves. - 

Long. 2 î !• 

Mâle : d'un vert métallique. Trompe et palpes noirs. 
Epistome jaunâtre à reflets argentés. Antennes noires. Ap- 
pendices lamelliformes allongée^) blanches, à large bord 
noir à l'extrémité ; cils courts ; une soie bifurquée à l'ex- 
trémité du bord «extérieur. Pied^ fauves; premier article 
des hanches ardoisé; celui des antérieures fauve, à base 
noirâtre et poils noirs; tarses noirs. Balanciers fauves. 
Ailes hyalines. 

Assez comDQun , ^u mois de juin. 
i4. DOLicàOFE large bord; JD. lafiUmbatus , Nob. 

Epistome blanc. Antennes noires. Appendices lamelli- 
formes à large bord noir. Pieds jaunes. 

Long* I I 1. 
* Mâle : d'un vert métallique. Trompe noire. Palpes fauves. 
Épistome argenté. Antennes noires. Appendices lameJli* 
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formes arrondies, à bord noir^tssez large, et cils courts. 
Pieds jaunes ; hanches intermédiaires et postérieures ardoi- 
sées; tarses noirâtres. Balanciers jaunes. Ailes hyalines* 

Assez rare. 
i5. DOLICHOPE nain ; D. ruuius, Nob. 

Epistome blanc. Antennes noires. Appendices de Tab- 
domen étro^ites. Pieds fauves. 

Long. I 7 1. 

Mâle : d'un vert métallique foncé. Epistome d'un blanc 
argenté. Front vert à reflets blancs. Antennes noires. 
Appendices de Fabdomen jaunea, étroites, peu ciliées. 
Pieds fauves ; hanches intermédiaires et postérieures 
ardoisées; cuisses postérieures à petite tache obscure à 
rextrémité en-dessus ; moitié postérieure des jambes et 
tarses postérieurs noirâtres. Balanciers fauves. Ailes légè- 
rement grisâtres. 

Femelle : epistome d'un blanc jaunâtre. 

Commun au mois de mai. 
i6. DoLiCHOFS à petites lames ; D. paivîlamellcUus , Nob. 

Epistome noir k reflets blancs. Antennes noires. Appen- 
dices de Tabdomen petiies et étroites. Pieds jadnes ; 
cuisses noires. 

Long. I f L 

Mâle : d'un vert métallique foncé. Palpes noir«. Épis- 
tome noir à reflets blancs. Front vert à reflets blancs. 
Antennes noires. Appendices de l'abdomen petites, jaunes, 
très-étroites, presque filiformes. Hanches ardoisées ; cuisses 
et tarses noirs ; jambes jaunes. Balanciers jaunes. Ailes 
presqu'hyàlines. 

Je ne l'ai trouvé qu'une fois , au mois de mai* 
17. DoucHOFE à lamés étroites; D. sublamellatus ^ Nob. 

Epistome blanc; Antennes noires. Appendices de l'ab- 
domen petites et étroites. Pieds jaunes. 

Lpng. I i I. 
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Mâle : d'an vert mëUlliqne. Vsijp^t» noirs. Epi'stome 

blanc. Front vert à reflets blancs. Antennes noires. Appen- 
dices de Pabdomen petites , étroites , jaunes. Pieds jaunes ; 
haqches intermédiaires et postérieures ardoisées; extré- 
mité des jambes postérieures et tarses noirs* Balanciers 
jaunes. Ailes presqu'byalines. 

Je ne l'ai trouvé qu'une* fois, «Ai mois de juin. 
i8. DoucHOFB mélânope; D. melanopus, Meig. 

Epjstome blanc. Antennes et pieds noirs. Dernier article 
des tarses antérieurs dilaté dans 'le mâle. 
DoUchopus nigrrpesf Fall. Dolic. lo, 3. 

Long, a 7 1. ' 

Mâle : d'un vert métallique obscur. Epistome d'un blanc 
argenté. Front vert. Antennes noires un peu plus courtes 
que la tête. Abdomen à reflets d'un gris ardoisé ; bord 
postérieur des segmens noir ; appendices lamelliformes 
jaunâtres à large bord noir. Pieds noirs ; hanches ar- 
doisées ; tarses antérieurs très-menus ; le dernier article 
dilaté. Ailes légèrement cendrées. 

Femelle : pieds simples, 
ig. DoLiCHOFE à palette; D. palellalus, Fall. ,,Meig. 

Pieds fauves ; tarsea. noirs ; antérieurs jaunes ; dernier 
article patelliforme , noir, dans le mâle. 

Long, a r 1. 

Mâle : d'un vert métallique obscur. Epistoipe d'un blano 
argenté. Front vert. Antennes noires ; premier article fauve 
en-dessous. Thorax quelquefois à reflets d'un bleu d'acier» 
Abdomen changeant en gris bleuâtre; ligne dorsale et 
bord postérieur des jegmens noirs; appendices jaunâtres, 
bordées de noir. Pieds fauves ; hanches intermédiaires et 
postérieures ardoisées; tarses antérieurs allongés, menus; 
le dernier article dilaté en forme de bouclier , noir à 
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Lafie blanchâtre ; tarses intermédiaires noirs à base jaune ; 
postérieurs noirs. Ailes hyalines. > 

' Rare, 
ao. DoLiCHOPB plumipède ; D. plumpes ^ FalL ^ Meig. 

Thorax ferrugineux. Abdomen olivâtre. Antennes noires 
à base fauve. Les quatre derniers articles des tarses po^ 
térieurs courts, noirs, dilatés dana les mâles. 

Long, a 7 1. 

Mâle : palpes noirs. Epistome d^un blanc argenté. Front 
ferrugineux. Antennes noires ; premier article presque 
triangulaire , jaune en-dessous , quelquefois entièrement 
jaune , ainsi, que le deuxième. Thorax à fond ferrugineux, 
changeant en vert obscur ; oôtés d'un jaune brunâtre. 
Abdomen d'un vert obscur à reflets d'un gris blanchâtre; 
bord postérieur des segmens noir ; appendices noires. 
Hanches noirâtres ; cuisses noires ; antérieures plus oa 
moins fauves à l'extrémité ; jambes fjauves à extrémité 
noire; tarses antérieurs à premier article menu, fauve, 
et les suivans noirs , courts , aplatis et velus ; tarses 
intermédiaires et postérieurs noirs ; les premiers à base 
fauve. Balanciers blancs. Ailes hyalines; nervure trans- 
versale arquée , bordée de brun ; un poidt brun à la 
courbure de la nervure interne de la première cellule 
postérieure. 

Femelle : les quatre derniers arti<^esdes tarses postérieurs 
courts y mais point aplatia. ' 

fiare. 
AI. DOLiCHOPB planitarse; B. planittysisy FalL, Meig. 

Antennes noires. Cuisses antérieures et pied^* postérieurs 
çoirs; dernier article des tarses intermédiaires noir, 
dilaté dans les mâles. 

Long. 2 1. 

Mâle ; d'un vert métallique < obscur. Epistome éjbroit, 
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d*uâ blanc argenté. Fi'ont Vert. Antennes noires ; trolsièmi 
article allongé; style inséré près de rtactrémité. Abdomen 
à reflets ardoisés; l^ord postérieur des segmens obscur; 
appendices blanches^ bordéâs de ' noir;- J£ancltes d^tin gris 
obscur; pieds antérïèors Ibrrugineux à cuisses noires; 
dernier article, des tacses intermédiaires noir, ditafé'; 
pelottes épaisses et -blanches:;- pieds postérieurs noirs 9 
jambes et premier article des tarses fortement veiasi; Ailes 
cendréies» ' i '• ■ - 

Rare. 
22, DOLIGHOPE penné ; D. pennatus , Meîg. ^ 

Epistome jaunes Antennes noires à base fauve* Peuxième 
et troisième articles des tarsçs intermédiaires courts , dilatés, 
ciliés, noirs, dans les mâles. » 

Lonjg. a f L . n 

Mâle : d'un vert métallique doré, obscur. Epistome 
étroit, d'un jaune doré. Front vert à reflets d'un bleu 
d'acier. Antennes plus courtes que la t'êfè, noires; pre- 
mier article faùve. Abdomen à reflets gris; ligne dorsale 
et bord postéi^ietii^ des segmens 'quelquefois noiVs ; appen- 
diees dniiï jaune pfâle, bordfts de noir. Keds fauves; 
tarses antérieurs noirs, à" Jirèniîer ^«fible jatiné ; inter- 
médiaires noirs à premier article* fàuvfe, mentir deuxième 
et troisième courts , larges , ciliés. Balanciers* d'un jaune 
clair. Ailes. ceÀdrées. 

Femelle : -Epistome d'un jaune ^âle. Tai'ses' simples. 

Riare. 
2,3, DoLiCHO^E pennitarse ; D. penrdtarsis y Fall. , Meig. 

Epistome Jaune. Antennes fauves, noires à Textrémité. 
Pieds fauves ; tarses noirs ; premier article des ihterm'é-^ 
diaires cilié dans les mâles. 

Long, a T 1. 

Màié : palpes et epistome d'un jaune doré. Pront'd'un 
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Tert métallique. Antentiet ^uvés; frôisième article i 
extrémité noire 9 ou entièrement noin Abdomen à reflets 
gris AÙr les côtés; appendices d'un jaune pâle, bordées 
de. noir. Pieds fauves ; hanches intermédiaires et posté- 
rieures ardoisées; jambes intermédiaires fort menues; 
extrémité des postérieures noire; tarses noirs; premier 
article des antérieurs, ikuves ; oekri des intermédiaires cilié 
des deux côtés. Balanciers jaunes. Ailes légèrement obscures. 

Femelle : palpes jaunes. Epistome jaune ou blanc. Tarses 
intermédiaires simples. 

Commun. 

a4. DoLiCHOFE marqué; JD. signatus^ Melg. 

• • • - 

Epistome doré. Antennes noires à base fauve. Pieds 
fauves; deuxième et troisième article des tarses inter- 
médiaires noirs; les deux derniers blancs. 

' Long, a i 1. . 

Mile : d'un vert métallique doré. Palpes et epistome 
d*un jaune doré. Front vert k reflets d'unjbleu d'actei;. 
Antennes noires ; premier article fauve à ligne noire 
en-dessus. Côtés du thorax et de Fabdomen ft reflets 
ardoisés; appendices d'un Jaune pâle^ bordéeà de noir: 
Pieds fauves ; hanches intermédiaires et postérieures à 
premier article ardoisé ; tarses noira . i . premier article 
Ikuve ; intermédiaires à premier article IpQg , mena ; 
deuxième et troisième courts,* un peu épaissis , légèrement 
ciliés; les deux derniers d'un blanc argenté en-desso&s. 
Balanciers fauves. Ailes* légèrement brunAtres. . 

Je ne Tai trouvé qu'une fois. 
a5. DoucHOFB populaire; D. popularis,'Wiedçm.^ FaU., 

Meig. 

Epistome jaune. Antennes fauves , noires à l'extrémité. 
Pieds fauves; (mâle) : troisième et quatrième- artides 
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dea tarse» intermMiaires cotirts , dilaté» , ciliés , noirs ; 
dernier très-petit, blanc. 

Long, a f 1. 

Mâle : Epistome étroit d'nn jaune doré. Front d'un 
vert métallique. Antennes fauves ; troisième article noir. 
Abdomen à reflets cris et à ligne dorsale nqire ; appen- 
dices blancbâtres ,. bordées de noir. Pieds fauves ; banchea 
intermédiaires et postérieures ardoisées ; tarses antérieurs 
à extrémité noirâtre ; intermédiaires : premier et deuxième 
articles menus , fauves ; troisième et quatrième courts 9 
épais , ciliés des deux côtés , noirs ; cinquième petit , 
blanc ; tarses postérieurs noirs. Ailes presqu'Ëyalines. 

Femelle : epistome blancbâtre. Tarses intermédiaires 
simples , iaunes , à extrémité noire. 
26. DÔUCHOFS obrysozygos; D. chrysozygos^ Wiedem.^ 

Meig. 

Antennes jaunes k extrémité noire. Pieds fauves. Jambes 
postérieures à demi-noires. Tarses antérieufs annelés de 
blanc dans les mâles. 

Long, al. 

Mâle : d'un vert doré. Epistome d'un jaune doré. Front 
vert. Antennes jaunes { troisième article npir en-dessus 
et k l'extrémité. Côtés et dessous de l'abdomen à reflet^ 
ardoisée; appendices noires. Pieds fauves; banches inter-^ 
médiaires et postérieures ardoisées ; premier et deuxième 
articles des tarses antérieurs terminés par un anneau 
blanc ; cuisses postérieures à extrémité noire ; moitié 
postérieure des jambes et tarses noirs. Balanciers jaunes. 
Ailes légèrement obscures. 

Femelle : epistome plus large , d'un Élanc grisâtre , 
soyeux. Tarses antérieurs sans anneaux. « 

Assez commun dans les fortifications de Lille , à la fin 
de juin. 
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Je rapporte à cette espèce un individu femelle que m*à 
communiqué M. Carcel , de Paris. Il a le corps d'un vert 
doré à reflets rouges ; le thorax , vu en arrière , offre 
deux lignes de cette couleur ; les cuisses postérieures ont 
Fextrémilé noirâtre en~dessus , et les jambes n'ont guères 
que le quart de leur longueur fauve, 
iy. DôliiCHOPE acutidoriie ; D. acvtioorms \ FMI., Meig. 
' Antennes noires en-dessus , fauves en-dessous ; troisième 
article allongé , poihtii. Pieds pâles ; extrémité des jambes 
postérieures et tarses noirs. 

Lon^g;. ai. 

Mâle : d^un vert métallique à reflets bleuâtres. Palpes 
et' partie inférieure de * l'épistomë d'un blanc argenté ; 
partie supérieure d'un jaune doré. Front d'un vert mé- 
t&lTique. Antennes à côté supérieur et extrémité noirs, 
inférieur fauve; premier article un peu allongé, conique; 
ti-ôîsîème'^ terminé en pointe longue i légèrement dirigée 
en-dessus. Cdtés du thorax et de l'abdomen à reflets gris; 
appendices de ce dernier jaunes , bordées de noir. Pieds 
d'un jaune pâle ; hanches' antérieures argentée^ ; les autres 
atdoisées ; tarses postérieurs noirâtres. Ailes hyalines f 
bord extérieur épaissi à l'extrémité de la nervure marginale. 
28. DotlèlHOPE germain; D. ^ermanus ^ FalL^ Meig. 

Epistome blanc. Antennes noires, obtuses. Pieds fauves; 
ejttrémité des jambes postérieures et tarses noirs. Ailes 
obscures. ' 

Long, a î. 
' Afôlé : épistôme d'un blanc argenté , quelquefois jau- 
nâtre. Front d'jun vert métallique. Antennes noires ; troi- 
sième article obtus. Thorax d^un vert métallique doré ; 
écusson et abdotoen d*un vert bleuâtre ; côtés à reflets 
gHs; appendices asse^ étroites, arquées, noires, Bordées 
de soies courtes. Pieds fauves ; hanches intermédiaires et 
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po^tërteurts «rloisëes ; taraes antérieurs DOirs à premier 
aiiide fiiuye } postérieurs noirs ainsi que i^extrémité des 
jambes. Balanciers d'un jaune clair. Ailes rembrunies. 

Femelle t épistome dVn jaune grisâtre; ailes un peu 
plus obscures. 

Assez tare, 
ag. DoLXCtton du cerfeuil; D. cîtœtf^hjrlii ^ Meig. 

Episltnne jaune. Antennes noires , pointues. Pieds ferru- 
ginemr; extrémité des jambes postérieures et tarses noirs» 
Ailes n<Miritres. 

Long, a L 

Màie : peu différent de Tespèce précédente. Epistome 
d^un jaune de soufre^ Anlenn^ noires; troisième article 
tourt, pointu. Un point noir k Pextrémité des jambes 
postérieures. Ailes noirâtres. 

Femelle : epistome quelquefois blanchâtre. 

En été, sur fleurs du cbœrophyllum , de IVBgopodiumi 
etc. Je ne l'ai pjis encore observé dans ce pays. 
3o. DoxJCHOjeB cuivreux; 27. cupreus^ Pall. ^ Meig. 

Epistome blanc. Antennes, appendices de Pabdomen et 
pieds noirs. Jambes jaunes. 

Long, a I. * 

D^un vert métallique obscur. Epistome blanc. Front 
noirâtre à reflets blancs. Antennes noires , courtes. Thorax 
d^un vert noivAtre , luisant. Abdomen d^un vert doré , 
obscur, sans ligne dorsale ni bord postérieur des segmens , 
noirs ; appendices du mâle noires. Pieds noirs ; iianches 
ardoisées; antérieures à deuxième article jaune; cuisses 
i extrémité jaune ; jambes jaunes ; extrémité des posté- 
rieures noire; tarses noirs; premier article des anté- 
rieurs jaune. Balanciers d'un jaune clair. Ailes légèrement 
brunâtres. 

Je le porte avec doute parmi les D. indigènes. 

«9 
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3i. DOUCHOPX bronzé; D. aerosus^ FaB.^ 

Épistome noir (mâle). Blanchâtre (feneUe)«.Anteniii8 
noires. Pieds ferrugineux; hanches noirâtres. 
IkMàuipus microcerus? Wiedem. 

Long. I T 1. 

Mâle : d'un vert métallique noirâtre. Épistome étroit , 
noirâtre. Front vert Antennes courtes ^ noires* C6lés du 
thorax noirâtres. Appendices de l'abdomen noires. Pieds 
.ferrugineux; hanches noirâtres ;' antérieures jannes i 
l'extrémité ; cuisses postérieures quelquefois brunes dans 
la partie supérieure ; tarses à extrémité noire. Ailes légé* 
rement grisâtres. 

Femelle : épistome large ^ d'un blanc grisâtre. 

Assez commun partout, il doit se trouver ici. 
3a. DoLiCHOFB nigripenne ; JD. mgr^)ennU , Fall. , Meig. 

Trompe allongée. Pieds noirs ; jambes antérieures Graves. 
Ailes obscures. 

Long. X f 1. 

Mâle : d'un vert métallique obscur. Trompe noire, de 
la longueur de la moitié delà tête, menue, cylindrique, 
perpendiculaire. Palpes atteignant la moitié de la longueur 
de la trompe , ovalaires , noirs. Épistome noir à reflets 
blanchâtres. Front vert. Côtés de Fabdomen à refléta gris; . 
appendices noires. Pieds noirs; jambes antérieures d'un 
fauve obscur. Balanciers jaunes. Ailes obscures. 

Au commencement d'août , assez commun. 
ORTHOGHILE; OaTHpcmLE. 
OrthocMe^ tat., Meig. 

Épistome des mâles assez large. Trompe saillante , plus 
longue que la tête, cylindrique, menue, presque perpen- 
diculaire , velue ; lobes terminaux petits , à peine plus 
épais que la trompe ; palpes s'étendant jusqu'à la moitié 
de la longueur de la trompe , pointus , ciliés. Troisième 
article des antennes ovale arrondi; style dorsal longi 






iflidhi<t ^clo- Organe copiilatoBr de8 mUefi.acccinipagoé 
de deux appendices lamelliforme», petites, poinlves^ ciliëea 
du eftté iiiiërieur* Pieds ligiiremeQJt yelxis.JNervure ipieme 
de^ la première ofHuI^^^^t^rienrc', d^, ailes fogrt rapprodié^ 
de Fexterne, vers Fextrëmité. (P/. Xf i/%*'8.). 

Le petit insecte, q|ii forme seul: le gcinr^ Qrtbpçlpile 
diffère des autres Dolichopodes f^r .J^. l^gfieiir , la 
forme menue et cylindrique, et la direction perpendi* 
culaire de' la trompe. Les lobes terminaux qui jusqu'ici 
étaient grands , épais , et la seule partie saillante de cet 
organe , sont très-petits et au moins aussi menus que la 
tige. Les palpes ^ suivant la condition de la trompe ^ 
s'allongent de même et en atteignent la moitié de la 
longueur ; POrthocfaile a d'ailleurs tous les autres caractères 
de la famille , et ressemble surtout au genre précédent. 

Cette anomalie dans l'organe de la nutrition parait être 
une transition qui unit la famille des Dolichopodes i 
quelque autre; mais coiàme la place qu'occupent ces 
Diptères d«is l'ordre naturel est très-difficile à déter- 
miner , celle que MM. Latreille , Duméril , Lamarck , 
Meigen , lui ont donnée dans leurs classifications , diffère 
suivant la divergence de leurs opinions sur l'organi- 
sation de la trompe et le plus ou moins d'importance 
qu'ils accordent k tel ou tel organe. D'après les motijfs 
que j'ai exposés dans les généralités de la famille, les 
Dolichopodes me paraissent , dans l'ordre ascendant ^ 
devoir précéder les Empides , et le genre Orthochile , 
par la longueur et la direction de la trompe, semble 
se rapprocher de ces d«*nières. 
Obxhochile bleu-noir; O. mgr§$œruleus ^ Lah , Meig. 

Long. I 7 L 

Mile : Êpistome blanc. Antennes noires. Thorax d'un 
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noir bléoâtre luisant. Abdomea d'un vert tnëtalUqae 
«obscur ; appendices fauves. Hancbes ardoisées ; cuisses 
noires k extrémité fauve ; jambes faiives ; postérieures 
noires • à moitié antérieure fmve ; tarses noirs« Alks 
brunes à reflets dorés. 

Je crois sans certitude que cet iôsecfe se trouve dans le 
nord de la 'nuance (i). -^'^ 



• « 



(i) Les autres familles des Diptères Tanystomes ont été insérées dans 
les recueils des travaux de irsociélé , savoir : les Empides et les Hjbotidei 
réunis, dans celui de xSia ; les Asiliquea, jusqu'aux Tabaniens iBcla- 
sivement , dans celui de i8i5« Les Tipulaircs l'oBt été dans celui d< 
i8a3 et i8a4. 
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EXPLICATION DES FIGURES. 
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Figure i. Aile dû Platypèzs fascië ; P. fasaata. 
Sk. — Callomyie agréable ; C, amœna. 

■ ■ 3. — — CHRYSOTEabondante ; C. abundans. 

DiA^HOBX ceinture jaune ; B.Jlavocmctm. 
Rhaphium obscar ; B. caUginosum. 

_ 4. PsiLOPE platyptère ; P. plalypterus. 

^ 5. — MÉDÉTÈHE royal ; M. regîus. 

SYBiSTEOMEnodicome; S.nodicornis. 

■ 6. ■ Hydrophore jaculus ; H, jaculus. 

' 7, — — DoLiCHOPE à crochets; D. ungulaius* 

PoRPHYROPS diaphane ; P. diaphanus. 
........ 8, .^ — .^ Orthochile bleu hoir ; O. mgrocosruleus^ 
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SCIENCES MÉDICALES. 



. OBSERVATION 

jyune éruption anomale prise pôur la petite vérole ^ siuvetiue 
chez un enfant qid assoit eu la vaccine. 

4 

PjMT G.-D. DjBGLAllD. 

3 MAKS 1816. 

Ma fiile aînée, âgëe de huit ans, d^une constitution 
dëiicate, iiyant été presque constamment malade depui^sa 
naissance , fut vaccinée à Tdge de deux ans. Elle eut deux 
J>outbns sur quatre piqûres. On lui prit du vaccin dont on 
ÎBOcula d'autres enfans, qui eurent une vaccine régulière. 

La santé de ma (ille s'était beaucoup améliorée depuis 
plusieurs mois. Elle habitait la campagne et prenait un 
embonpoint remarquable. 

Le 17 février 1824, elle se lève avec de la fièvre, une 
douleur ^ Tépigastre et des envies de vomir ; la langue 
était ronge à sa pointe, et le reste couvert dVn enduit 
inuqueux blanc- jaunâtre. Elle avait peu dormi, et sVtait 
plaint d'un malaise général* La fièvre continua toute la 
journée : il y eut une exacerbation prononcée durant la nuit 

suivante. 

Le 18, je ramenai ma fille en ville ; elle eut de nouvelles 
envic^ de vomir et une fièvre très-forte. Il y eut, pendant 
]e jour, somnolence, rêvasserie; le soir, paroxysme vio^ 
)çpt, léger délire, soubresauts, agitation extrême. 

{jÇ IQ, rénilssion prononcé^ , vomiss^mens de piucosilés. 



(^ ) 

La joamëe 3e paaie lianquillement. Vers Je soir, ëraption 
brusque et générale de petits boutons à la surface du corps | 
pina apparente an vmge et aux màîns^ La petite est assez 
gaie : la avst est bonne* 

Le ao , apyrexie complète ; ërupUon plus oonsidërable ; 
boutons rouges , ooniluens aux joues , les uns spbérîques', 
d'autres conicfues ou lenticulaires ; quelques-uns déprimé» 
à leur sommet légèrement concave au centre. 

Le 3 1 ( troisième jour de Péruption ) , phis grand nombre 
de boutons f surtout k la face; démangeaison légère; point 
de fièvre; goût de manger ; yeux larmoyans k cau&e de la 
naissance de petits boutons sur les paupières. 

Le sa (quatrième jour de l'éruption), apparition de 
nouveaux boutons , principalement an visage , aux mem- 
bre^ supérieurs , aux cuisses et aux jambes ; peu k la poi- 
trine , un seul au ventre et au pied droit ; démangeaison 
très-grande^ insupportable par momens. Les boâtons les 
plus anciens augmentent sensiblement de volume, mais 
n'atteignent pas là grosseur des boutons variolevx. Da 
offrent une aréole rouge assez large; leur sommet, qui 
n'est presque pas d^rimé chez la plupart, et qui renferme 
un peu de s?iit>sité purulente, prend une couJeur roussâtre. 

Le a3 (cinquième jour de l'éruption), démangeaison 
légère , disparition de quelques boulons qui s'étaient 
montrés le jour précédent; brunissement des autres, qui 
contiennent une matière purulente; appétit, gailé : l'en- 
fant s'occupe k coudre. 

Le a4 (sixième jour de l'éruption) , dessication des 
boutons les plus volumineux ; disparition des plus petits , 
de ceux dans lesquels il n'y avait pas de pus. Continuation 
de l'appétit et de la gaité. 

Le aS ( septième jour de l'éruption , et neuvième de la 
maladie ) , retour à 'a sauté; beaucoup moins dé boutons : 



cetaoL qvi reitort conservent presque lenr forme} les croates 
qui les constituent sent très-sèches et d'un brun-foncé. 

Ces croûtes toml^rent successivement et laissèrent voi)r 
des cicatrices rougeâtres et enfoncées f aiialognes à cdles 
de la petite vérole, ma» moins larges ,. moins arrondies, 
très-irrégulières et plus profondes dans un point de leur 
surface. Les dernières croûtes tombèrent le 9imars suivant, 
et les cicatrices, qui perdirent successivement leur con- 
lemr rougeâtre, sont encore aujoard'bui , ao février i8a6, 
très^apparentes. 

MM. les docteurs Roux, Martin , Doyen et Dupont, qui 
furent priés d'examiner l'éruption et de la caractériser, 
la regardèrent comme la petite vérole , surtout- M. le pro- 
fesseur Roux , qui en vit une semblable à Hambourg , cbez 
un enfant qui avait été également vacciné, et qui fut con- 
sidéré comme tel par un célèbre médecin de cette ville. 

Mon bon et judicieux confrère Dbyen observa quelques 
éruptions analogues i celle qui fait Pobfet de c^e observa- 
tion durant l'épidémie varioKque qui a régné à LiUe à la fin 
de Fan i8a3 et au commencement de Tannée i8ta4« Il les 
considéra comcme des petites véroles bénignes, avortées 
ou modifiées par l'influenoe que la vapcine^ exerce sur les 
individus auxquels on Fa inoculée. 

Quant è moi , je ne puis partager Fopinion de mes esti- 
mables confrères. Je n'ai vu et ne vois dans l'ensemble des 
phénomènes qui ont précédé , accompagné et suivi l'exan- 
thème dont il est question , qu'une émption anomale qui 
offre plus de ressemblance avec la variceUe qu'avec la va- 
riole, £n effet, la fièvre, la sensibilité de l'épigastre, les 
nausées , les vomissemens , le délire , les soubresauts, l'agi- 
tation extrême, etc. , qui sont les prodromes ordinaires de 
lapetite vérole, se font aussi quelquefois remarquer dans la 
variceUe , lorsqu'elle doit avoir une grande intensité. L'érup- 
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tion brusque et générale est celle de ciette dernière maladie^ 
ainsi que la forme des boutons , dont quelques-uns seulement 
ressemblèrent à ceux de la petite vérole. La dessication s'est 
opérée, comme dans la varicelle » le cinquième |our; mais, 
au lieu de produire des espèces d'écaillés , comm^ cela a lieu 
ordinairement, elle a fourni des croûtes très-dures, brunes 
et polies , qui tombèrent successivement , et laissèrent des 
cicatrices ineffaçables , comme dans la variole. 

Il me parait donc évident que msL petite n'a pas été atteinte 
de la petite vérole , mais bien d'une sorte de varicelle in^ 
tense qui a offert plusieurs anomalies qui lui ont donné 
de la ressemblance avec la variole. Qui ne sait que les 
maladies peuvent présenter une foule de variétés ou d'ex- 
ceptions qui les rendent parfois difficiles à reconnaître, et 
même méconnaissables? Pourquoi n'en serait-il de même 
des éruptions variolique et varicelleuse ? 

Ce sont sans doute des exantbémes analogues que l'on 
observa cbez des sujets vaccinés, et que l'on prit pour la 
petite vérole. Du moins je ne sacbe pas qu'il existe un fait 
bien avéré de variole chez un individu qui a eu une vaccine 
régulière (x). Dans tout ce que j'ai lu , et dans tout ce que 
fai entendu dire à cet égard , j'ai toujours remarqué une 
grande obscurité. Tant6t la régularité de la vaccine n'avait 
pas été suffisamment constatée; tantôt l'on n'avait plus revu 
les sujets après l'inoculation vaccinale ; d'autres fois , je 
cherchai en vain dans les observations les signes caractéris- 
tiques de la variole. L'on avait jugé, non d'après l'ensemble 
. des phénomènes, mais d'après un ou deux symptômes isolés. 

(i)^ Au moment où Von imprime cette ohservatioD , je donne des soini à 
11.*^* Leletti y fille du rédacteur principal de l'Écbo du Nord , qixi vient 
d'être attaquée de la variole , quoiqu'elle ait été vaccinée avec du vacciu 
pris à ane vache et qu'on lui en ait pris ensuite pour inoculer plusieurs 
en&ns. 
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DE LA MULTIPLICITÉ 

DES IflOATVRES D'ABTiHBS^ 

Ou ejrperi^qces servani à défnorUrer qu'on peut lier tous 
les gros trotics artériels sans accasiom\er la mort,. 

Par M. SCOUTJETTEN, 
\% MAI ^1817. 



L'un de nos plus célèbres chirurgiens mx>dernes , Searpa, 
a dit que tout le corps peut être considère comme une 
9i;ia«toniosç de vaisseaux ^ un cercle vasculaire. Ainsi que 
le remarque Tbabile anatomiste de Pavie , si on lie Paorte 
«ur un cadavre , immjfdi^tement au-dessous de sa cour- 
bure , et qu'on pousse ensuite une injection fine dans 
la portiqn supérieure du vaisseau y cette injection passe 
dans les artères des extrëmitës inférieures (i)« Hodgson 
a assisté à la répétition de c^te expérience sur un sujet 
d'environ quatre ans ; l'artère fut liée au-dessus de la 
cœliaque et l'on injecta de Peau dans l'aorte ascendante. 
L'artère tibiale fut ensuite divisée à la hauteur de l'arti- 
<;uIation tibio-astragalienne ; l'eau qui y avait pénétré en 
sortit en assez grande quantité (a). 

La nature avait , pour ainsi dire , déjà fait ces expé- 
riences, ciirieuses; les annales de la science renferment 
plusieurs, exemples de diminution considérable et même 
d'oblitération du calibre de l'aorte^ sans que pour cela 

(1) Réfl. et observ. anat. chir. sûr Tancv., trad. Delpech , page 68. 
(s) IIodgsoA, Malad. des art. et des Teines, tonre i.**^/pag. SSg / tnd. 
Brcschet. 
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la circulation ait cesftë de se Aire dans les membre» 

inférieurs. 

Stenzel rapporte l'bistoire d'un homme dana le cadavre 
duquel il trouva deux tumeurs stëatomateuses , formées 
dans la substance des membranes de Paorte , immédia-* 
tement au-dessous de sa courbure; elles oblitéraient 
presqu'entièreiiient la cavité dii vaisseau-, et eependanft 
le corps de cet homme portait ton» les signea de la 
force et de la s^^é; 

Meckel , dans les cadavres de deux siqels , trouva Taoïie ^ 
au-dessouir de sa courbure , tellement épaisse et resserrée , 
que le sang poussé par le c^iir B*avait pu passer qu'en 
petite quantité et avec ée grandes difficultés* 

M. A. Se vérin parle de la dissection d'un 'anévrismt 
de llirtère ceeliaque chez le su|6t duquel il trouva l'artère 
aortC) au-dessus d'es artères rénales, complètement remplit 
par une concrétion. 

Voilà sans doute de grands exemples qui nous montrent 
les ressources de l'économie. Mais lorsqu'on réfléchit âur 
les causes qui ont amené ces résultats et sur les circons^ 
tances qui les ont accompagnés , on arrive bientôt à se 
demander s'il est probable que l'art puisse atteindre 1» 
nature. Le plus grand nombre des chirurgiens ontcom^ 
mencé paT douter, et même des objeetiona nombreuse» 
les avaient fait pencher vers la négative^ Sans s-'aorréter 
à la théorie, Atsley Gooper a consulté l'expérience; il 
a fait f sur plusieuts chieila, la ligature de l'arlire aorte 
avec succès , et Béclard a obtenu le même résultat enl 
^ répétant la inéme opération. C'était sans doute beaucoup 
que de détruira ces préventions inspirées par une craintt- 
en quelque sorte louable ; mais étaient-ce là toutes les 
ressources de la nature ? Toutes nos espérances devaient* 
elles 8^arrèt(»r aux limites posées par la hardiesse âvê 
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cUmrgien angtâis et de FanatomisCe français ? Dea expé- 
riences nouvelles pouvaient seules répondre ; nous les 
avons &ites , et je viens en présenter les résultats. 

PaBMlinB OBSE&VATION. 

Lé ûB octobre i8a6 , un cbien barbet adulte ^ noir , 
de taille moyenne -, fut fixé convenablement sur une table 
pendant qu^on incisait la portion de peau correspondant 
à la direction de Farté re fémorale , immédiatement apris 
son passage sous l'arcade crurale ; Partère étant découverte 
fut liée avec un fil de soie simple serré par dewic n<euds ; 
le fil fut coupé k une ligne environ. au-des«us des nœuds, 
la plaie rapprochée et ses bords maintenus en contact 
par trois points de sutulw. 

Immédiatement après cette première opération , Tartère 
earotide primitive gauche fut découverte et Mée comme 
*la précédente; la plaie fut maintenue rapprochée de la 
même mamère. 

Ces deux opérations failes le matin vers huit heures 
déterminèrent de l'abattement durant toute la journée ; 
le chien reste couché , il boit , mais ne mange pas. Le 
lendemain il se lève, eoarche et mange un peu de soupe; 
le surlendemain il mange davantage. Le quatrième jour 
après l'opération l'appétit ordinaire et la galté ont 
reparu. Les déjections alvines n^ont éprouvé auc1^le 
modification. 

Huit jours après l'opération les ydaies sont presque 
entièrement cicatricées, à peine s'il reste à l'une et à 
Pautre d'elles une petite ulcération superficielle de deux 
à trois lignes d'étendue. L'animal étant repris et replacé 
sur la table ,ia seconde carotide primitive fut liée comme 
la précédente et la plaie refermée de la même manière, 
bamédiaiement après l'opération le chien alla se coucher f 
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il tenait la téta iMttse et penchnlè;^ qsaâd en VkppdM 

il ne répondait pas : dans la jourotëe il ne- prend qu'un 

pen d'eau sans toucher au' aoanger qui lui est offiot. 

Le lendemain il paraissait aussi abattu que la yeiUe^ 

levant à peine ]a télé quand on l'appelle. Le troisiime 

jour -il se lève , soH de son nid pour se débarxaaser de 

ses ejccrémens; il' éprouve alors plusieurs vomissev^ena 

de mucosités *blan<diAtres et vis^euses. Le quatrième 

jour il prend un peu de soupe et de bouillon. Le septièmet 

et le Imlième jour il éprouve de nouveaux voiaissemeDs 

semblablea ans ^récédens% ce qui ne Vempéche paa 4e 

toamger un peu de pain. Le douzième jour la plaie ébat 

ciealrisée. Tout le temps que dura son inappétence , le 

pouls senti à FarHre fémorale saine battait avee une 

telle vitesse qnUl me fut toujours impossible d'ea compter 

les pulsations. 

Dq»uis le moment de la dernière Ugalure jusqu^iu 
quinzième jour suivant , le t^ien p^rut toujours tmte ^ 
abattu; lorsqu'il était à une place, il y. restait quoiqu'on 
l'appelât avec force ; si on le frappait , il fidsait trois 
ou quatre pas , puia s'arrêtait ; sa gaiié , qui auparavant 
était très-vive, avait dispuru en entier. Peu à peu cepen- 
dant tous ces phénomènes cessèrent et yn mots après 
l'opération on ne pouvait pas soupçonner que les fonctions 
de ce chien eussent jamais éprouvé, la moindre lésion 9 
il sautait et montrait , comme avant les opfarationa de 
ligature , la gaîté la plus folle. 

A cette époque la seconde artère crurale fut liée comme 
les précédentes ; cette opération sembla influer un peu , 
le premier jour , sur son étâtt précédent , mais le len- 
demain , il n'y paraissait plus ; il mangeait et courait 
comme antérieurement. Six jours après une première 
axillaire fut liée , quoique la plaie de la cuisse ne fiât 
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paà entièremeiil gnfrk. Ainsi, cfue pour la dernière liga- 
ture s«r la cuisse t <^tte opération eut quelqn'înflttenoe 
$wr lui k premier jonr ^ mais bientôt eet effet disparut. 
. Huit jours après ^ la dernière axiUaire fut li^e ^. Popé^ 
ration fot longue et très^doulourense. JL'animal éprouva 
•pendant finalre jours la plupart des pbénpiaènes qui 
avaient suiri la ligature de la. seconde carotide ; il fut 
triste ^ refusa de manger , vomit plusietif s fois et boit^ 
qnand on le forçait à mareber. Ces accidens cessèrent oom^^ 
|>iètemeut et pour toujours le diiième jour après cette 
derni^e ligature ; sa santé s'est affermie « il a repris 
foute sa gttité et a acquis un embonpoint marqué. 
Aujonrdliui il vit encore (i) et pe présente auKsan signe 
•qui puisse le faire distinguer des .aiitres chiens. 

Ainsi nous voyons , but cet animai , un exemple de 
la ligature de tous les gros troncs artériels $ les deux 
xîarotides primitives , les deux axillaîres et les deux cru^ 
/i*ales. Tontes ces opérations on|t été faites à peu de di^ 
tance les unes des autres ;, et en cioquai^e-<Kleux jours 
les artères ont été liées. 

Je néglige k dessein tous les phénomènes physiologiques 
•que la diminution du sang a produits dans le cerveau, 
ainsi que d'établir des rapprocfaemens eutre ce &it , les 
^suivans et ceux des autres expérimentateurs qui ont lié 
lesi deux carotides , pour ne m^occiq>er que de ce qui tient 
^aux opérations eHes^mémes. 

JÏSVXIÈHS OBSERVATION. 

Les mêmes eiqpérienees furent répétées sur un chien 
liarbet adulte. Nous lui liâmes successivement et dans 
l'espace de quarante-lrois jours les deux carotides prlmK 
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èms, )ed deux àxiÙâires et le» deux (irttrales i il àiippMlhi 
ce3. opéiutiona plus foqikaie^ ^ue le ^inéàêiA ; . kg 
n>9cUoas çéHbrakà a'out 4U entfiavées <}iie^ durait foFt 
pei;^ d» jouJTS , et sa $aaté étaîl parf^ît^ment fét^^blie 
iQiliq[^e; aoiM QQQ3 d{<\idAmje$ à luit fjiirc Jk lifiiiiMFiBt de 
iWte T.eâtnil<^ Vo^vaJtiou fut longue i exitrâv^c^iMiit 
donjottreti^e. ; dan^. fea efforts violem cfue fai^^it raqimai^ 
l'estpioap 9 b r^tt et la pJua gràûde pairie de^ mttstvia 
sortirçat de la c^iyîtë abdominale ; i]^ ët|SM«nt^ e» |||ptie 
étran^lés^ parler bords de Fouv^erture^et ce aé&t qu'avec 
la plui gfande difficulté t^ |e parvioe. à les^feûr^ r«^rfr« 
Apftè^ de nombreuses difficultés v^iucuta « je par^i^s enfin 
à passer ua fil de sdie autour de Vartère ^ efe ausssifàt >e* 
fis uoe auture aux parois abdc^miisalea. Dà# que V^^iioal 
fut lifcre je m^pperçus qu'il avait les mombi^jea pUsl4rieitra 
e^ partie paralysés. B faisait de» effprts pour luûrcbèr ^ 
wais il tfavAOçait qu'avec uue gfande diffiçulUté. Jô le fia 
jmeSre daàs «on ztid , en lui offrant à boire eikkm^ngèt; 
il butuapeiii resla eouché toute la jduco^e | eft mopnat 
dans la nuit, 

L^ouveirture du cadav)re me dJmontm c|up' 1^; ligafaire 
aya^ CQippris l'artère aorte et kl vejcie cmtr ' 

Cett«^ .eicgérîejQice infriietuea»e ne devak pm^ me dé- 
çoumg^ f ppUvaut ëvUer une grande^ patttQ des^aeoidaris 
qui l'hait aK^ompa^fuée i je me déterminai» ë la imôm:* 
menceiu ^ " 

Je pris un chien griffon , * d'une taille au-dessus de 
« moyenne , et je lui liai successivement toutes ts 
artère», élrir variant l'ordre d'application que jWais suivt.^ 
te» d^ij premières ligatures furent' pJaeëe^, *« H»é«»e 
)<>wr , sut lés artères fëmoMle»i aprèa fetfr passage sôusf 
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Tarcade crunde. Il n^en résulta , le premier et le second 

jou» après Poj^ration , qu'un peu de gêae dans' les mou- 
^remens des membres postérieurs , un peu d'abattement et 
dé diminution de l'appétit. Le quatrième jour, l'animal 
marcbe et remplit.toutes ses fonctions avec régularité. Hait 
jours après cette opération , la carotide primitive droite fut 
liée : le premier jour, manifestation d'un peu d'abattement 
qui disparaît le lendemain. Six jours après la ligaturé de k 
carotide, je liai une des axillaires. L'opération ayaut été 
longue etdouloureii&e , le chien ftit malade deux jours ; mais 
bientôt son^ppétit reparut. Dix jours après la première axil- 
laire, je liai la seco&de carotide primitive : l'opération ter- 
minée, le cUen avait perdu une partie de sa vivacité ; fl ne 
maâgea pas , et retfa couché toute la journée :. mais le len- 
demaio il se mit i marcher et à manger assez bien. Quoi- 
qu'il portit la tête un peu basse , il était loin- d'avoir cet air 
abattu et stnpide que m>us avons fait remarquer chez le 
sujet do Botre première observation. Le vingtième jour 
après la ligature de la dernière carotide, je liai la dernière 
axlllaire. Les suites de cette opération n'eurent rien de 
remarquable ; le chien fut malade à peu près deux jours : 
enfin les fonctions se rétablirent parfaitement ; eft^ depuis 
cette époque jusqu'au i5 décembre, c'est-à-dire l'espace 
d'un mois environ ^ l'animal n'a pas éprpuvé la moindre 
altération dans sa santé; il a recouvré sa vivacité et sa 
gaité première , et rien ne pouvait faire soupçonner que 
tons les gros troncf artériels fussent liés. Je recommençai 
alors la ligature de l'aorte ventrale (i). Cette opération 



(i) Je saiFÛ en tout le procédé .d'Aatley Coof er , G*est4i-dijre. ^e je 
fendis la ligne blanche , jj^écartai les intestins , je déchirai le péritoine 
Mxa le eftié de raorte , et je passai an-déssous d'elle , à l'aide de Taigaille 
de Deschtaipf', un fil^ds loie simple lié cdmme pour les autres ârtètes. 



( 3o3 ) 
longue et ^douloureuse ëtant terminëe assez heureusement, 
je rapprochai les lèvres de la plaie par une suture, et 
j'abandonnai f animal à lui-même : aussitôt il tomba sur 
son train de derrière, qui était paralysé | les deux pattes 
étaient pendantes , et suivaient tous les mouvemens c|u'on 
leur imprimait. Porté, dans son nid, il resta couché toute 
la journée s^ans vouloir boire ni manger. Vers le soir du 
jour de l'opération , la patte droite com^iença à être moins 
paralysée : le lendemain matin les deux pactes étaient $en* 
sibles, faisaient des mouvemens, mais n^ét^ent point assez 
fortes pour soutenir l'animal. Dans la journée le chien prit 
un peu d'eau et de bouillon. Le troisième jour il se lève, 
sort de son nid , et fait des efforts .pour uriner. Nous 
remarquâmes qu'il ne pouvait plus, comme dans l'état 
ordinaire, lever la cuisse; il écartait les pattes de der- 
rière , les fléchissait et laissait tomber son urine goutte à 
goutte (i). ,Ce ne fut que le quatrième jour qu'il parvint à 
expulser ses excrémens ; ce fut aussi ce jour-là qu'il com- 
mença à manger un peu de pain. Quoique les extrémités 
postérieures^ pussent porter Tanimal , elles chevauchaient 
Un peu Pune sur l'autre pendant la marche. Le cinquième 
jour, il mange un peu plus que la veille ; le sixième jour , 
il mange ,' devient caressant et reprend de la force et de la 
gaîté.. Le septième jour au matin , nous le trouvâmes mort 
et iéfk presque froid. Je fus fort étonné* de cet accident ; 
mais l'autopsie m'en fit bientôt connaître la cause. 

Autopm cadavérique^ 

En ouvrant l'abdomen , je trouvai une inflammation très- 
étendue et très-vive du péritoine; tous les intestins ad- 
héraient entre eux, et^aveo le gran^ épîploon, au moyen 



(i) Sjmptdmes qui dénotent TexiBlence d'une péritonite. 
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d*aDe exsndation albumloèiue membranifonne assez dense. 
Au-des80U8 da paquet iotertim^ ^ se ti^oiixçait ^ne grande 
quantité de sang qui s'était épanché en partie dans le 
/péritoine, et en paftie derrière : il formait des caillots 
fibrinenx entourés de fort peu de sérosité. Cet épapche- 
ment de sang auquel est due la mort sulfite de, Faninaal^ 
provenait de la rupture de Paorte, qui, après s'être dilatée 
immédiatement au-dessus^ de la. ligature , s^'ulcéra. et finit 
par se rompre. La membrane muqueuse intestinale était 
pâle; examinée ayec soin dans toute soi^ étendue, il ne 
se trouva aucune dç cfs tadies rouges si fréquentes chez 
les chiens. 

Le cœur, les poumons et Içs autres viscères ne m'ont 
point offert d'altération, sensible. 

Quoique cette ojbs^atiop Ws^e encore quelque chose à 
désirer, je la regarde cependant comme, conciliante. Remar^ 
quons, en effet, qye la circulation s'était rétablie dans les 
membres postérieurs ; ce qui nous est démontré par la 
cessation de la paralysie; que les symptômes dç la péri- 
tonite diminuaient sensiblement; que l'appétit revenait; 
que la galté reparaissait ; que toutes les fonctions , en un 
mot, tendaient vers le retour de leur rhythme normal, 
e^ que trèé-probablement elles allaient y parvenir , lors- 
mi'un accident imprévu a tout-à-coup amené la mort. Que 
s'agissait-t-il de prouver, en eÇetF que la vie p^t cpnti<- 
nuer malgré les entraves les plps grandes apportées an 
cours du sang. L'expérience, cerne semble, le démontre; 
l'animal n'a pas vécu, IfNigi-temps, il est vrai; cependant 
la durée de son existnice suffit pour atteiter que Ij^iji^rt 
n'est pas due aux clu^ngemens impi^niéf i ^,n^^rphe.dii 
sang. 

n ne suffisait pas d'avoir démontré qu'on peut priver 
l'économie de ses grands canaux vasoiilaires, il (allait fiiire 
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connaitre la route que lé sapg avait prise pour entrefenir la 
yie ^ans les tissus : des injections étaient néeessaûnes ; noua 
les avons faites. Eu voici le résultat : 

La carotide droite étant examinée la Bremière • te trouvai 
quelle avait été. liée précisément au milieu de sa lon^eur. 
L^ayant isolée avec- soin de toutes les ffl^rties environ-- 
nantés, je remarquai que Pinjection avait pénétré dans^ 
tout le tube artériel , 'excepté dans Fétendue de dix lignes^ 
où Fartère était oblitérée par suite de la ligature qui avait 
été placée. L'injection , en pénétrant dans cette artère ^ fit 
voir qu^elle formait deux c6nes opposés j)ar leur spmmei 
et séparés par là portion ôblitéirée : bel(é-ci notait ptua> 
qu'un cordon cylindrique celluleux , formé par le pro- 
longèVnent des tuniques artérielles dénaturées. Les artères 
thyroidiennés supérieures, aiosi que foutes celles qui se 
rendent au cou et à la face , étaient injectées ; la matière 
de Fin|ébtiofl pénétra daiis Fophtâlmiqute , et aMa remplir 
les artSréà nombreuses et très-déliées de la choroïde (i). 
L'artère càrdtîdé gauche présenta les mêmes dispositions :: 
ni Fun ni Fàùfre cte ces vaisseaux ne laissaient .échapper 
de raûteàù qui, du bout iilférieur,. allât se continuer avee 
le bout supérieur, et y transmettre le' sangj. Les artères 
vertébrales avaient done dû fournir seules le saiig au cer-^ 
veau , à Lk face et à la plus grande partie du cou , eu le- 
faisant cheminer dans une direction contraire à sa marche- 
haBifùèlle. l^'est-iî pas remarquable ^ué ces changement, 
importans dans le cours du sang' n'suenl amené aucun, 
trouble dans Fe^ercicé des fonctions? 

Les artères vertébrales m'ont paru im peu plus votumit- 
neuses que dans Pétat normal ; cependant elles ne Fétaieni 
point assez pour que cela fdt très-sensible^ 

(0 CeUe pièce e&t -tomtftvie au cabinet analMiii^ue êk Vhi^iiaXmtÏJk- 
taire de MeU. 
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Le& artères axiilaires i dé même que les artères carptidesi 
n'étaient interrompues que dans l'étendue de huit à dix 
lignes ; Tinjection avait pén^ré dans' les collatérales , et 
était venue remplir , en suivant un cours contraire & Fétat 
normal , le tronc de Fartèré humorale ^ au-dessous de la 
ligature. 
^ Les deux artères crurales offraient la même disposition 

que les précédentes4 

' * - 

Résultat sofnmaù*e. 

i.^ Tous les gros troncs artériels ont été liés à trois 
èhiens;* ils ont très-bien supporté l'opération ^ et ont repris 
leur santé habituelle. 

a.^ A ces ligatures nombceuses a été >)onite celle de 
IVirtère aorte veptrale. Le premier sujet a succombé a,ox 
suites de l'opération mal faite ; le second a vécu six jours, 
et n'est moft que par suite d'un accident extraordinaire. 

3.^ L'injectign a démontré que les anastomoses ont sup> 
pléé aux gros troncs vasculaires ; que ceux-ci n'étaient 
•oblitérés que dans l'étendue de huit ou dix lignes ; qu^au- 
dessous de l'endroit lié , le sang leur était apporté par l<*s 
anastomoses ^ et qu'il devait circuler dans le reste de leifi 
longueur. 

Quelles conséquences pouvons-nous tirer de ces faits 
nouveaux ? C'est à l'expérience et à la sagacité 9ka chirur? 
giens habiles que j'en appelle : je crajins l'enthousiasme 
autant que l'erreur ; il y conduit toujours, lors même qu'il 
repose sur des faits vrais. Une vérité exagérée n'est déjà 
plus, en effet, une vérité. 

Reprenons donc pour un instant la question toute en- 
iière ; 

Les artères carotides primitives, les deux axillaires, les 
deux crurales ;et l'aorie ventrale ont été 4ées sur un tnéme 
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énem. Ces eiqpériencea iaites avec auceèa^ peuvent-elles 
nous 'piomettre )e même résultat chez rhomme ? Y ' a-t-il- 
entre le ohien et Thomme une grande analogie. d^rfani* 
aation ? 

• U ne faut poini une longue étude d'anatomie xsomparée 
pour veconnaltce qu'il y a entre le cbien et l'honime une 
grande anaiogie^ d'organisation i sans doute il a un ocsur 
semblable au ndtre pour la forme ; il a des artères divisées 
à-peu-'piis de la ni^me manière; il a des membres qui 
correspondent à ceux que nous avons. Mais , d'un autre 
c6té, quelle. différence n'observe-t-on p^ 30 us le rapport 
du volume de ces membres. Les n6tres sont partout ar- 
rondis^ musculeux , recevant une grande quantité de. sang; 
ils sont éloignés du centre circulatoire^ et leur positron et 
leur longueur s'opposent à un retour prompt et £Kfle dea 
fluides. Chez le chien , au contraire, la portion supérieure 
des memjbres fait pour ainsi dire partie du tronc; leur 
partie «inférieure «est maigre, presque entièrement tendi- 
neuse , n'ayant besoin que de peu de sang pour vivre ^ 
ajoutez à cela que leur position les rapproche du centre 
circulatoire, dont l'activité est bien plus considérable .que. 
chez lious. Si nohs joignons à ces considérations anato- 
miques l'extrême susceptibilité, du système nerveux de 
l'homme , et sa funeste imagination , qui le fait trembler 
pour lë danger passé, et lui cm ^t redouter^ pour l'avenir,, 
d'autres dix fois plus terribles, noua apprécierons à-peu- 
près la fâcheuse position de l'homme dans. toute espèce 
d'opérations , et notamment dans celle dont nous nous oc- 
cupons. 

Ces raisons , quoique d'un grand poids , ne sauraient 
arrêter indéfiniment. Si l'organisation de l'homme est dé- 
favorable aux opérations^ elle offre cependant des res- 
sources qui ont quelquefois surpassé nos espérances : nous 
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ea àvdns ua.çx^inple dans les litaluris cParlèrfs, quiifonlt 
inoeateét^lewmt uae deg ptas bélleê «oiïq[tfêlei de lu 
cbinntgie Qiodeh?ne» il n'y^ q^ peti-d^aonées qu^on^ -oAé 
firréter le courcf du sang dans les gros troncs artétiehî 
l'enpéricmee ea aivaii dénMmlré J^rfoosibiliUr cfae^.le dkâéft ; 
maÎB ^n n^osaii point l'entrepmidr^ sur Phomme. Uae ôon^ 
m^ose hardiesise a 6«n»onlé des cf aiiite4 qui pai^flRBàièlit 
fbnéées-, et des succès brillaos ont recalé les bornes de 
Purt (t). Oa a vu sî^cessivement les opéraileaifs etftre^ 
prendre la ligature de raxiUaîr0 , de la crurale , d^ l'iliaque 
externe > de rili{|(pQ primitive^, de I$i carotide , et efifin de 
Vaorie idbdoniinale. 

Aeraît^ce trop s'avancer ^ qtte de croire que bos expérten^ 
c^ ^rvjreiit il augmenter enëore la hardiesse* des chirur-; 
gvêns? Ke s^aiKt?ilpas possible , cbez «certains indivialusquif 
par «uke <t'aue organisation n^dbeurense dëjà observée, 
v<M^entl0s artères des membre devenir anévrismatiques, 
d'entreprendre la llgatiire dt ix>iites les artères utakdeli , et 
dVspérçr k soçoèa? 

Si noqs n'^viom que nos expériences pour appui, nous 
n'oserions pas éineltre. notre opinion ; mais la question est 
déjà résolue à moitié par la chirurgie eliè^même. If odgson 
cite un bonme à qui Everard Hbtnfe Ûi^ pour tin anévrisme 
poplité , la ligature de l'arlère fémorale droite : cittq se- 
maines après , un anévrisme de l'autre jambe s'étant déve^. 
loppé , H^rtère fémorale gauche fut liée ; le tnalade guérit 
complètement de ses affections (a). A cet exemple nous pou-, 
vous joindre celui du docteur Preer, de Birmingham, qui 
]ia, dans l'espace de quelques mois, l'artère ilis^que droite 

r— ' — ^- .. . ' . — - . " — ' ; ■ ■ — 

(i) Ce n'esl que vers le commencement du i8.* siècle qu'une métbodç 
fiardie et éclairée a ^té appliquée à la cttrê des anéviismes des meml^es. 
(t) Hodppn^ ôiiv. cité, pag. 4i9^^3>, ^om. I.*'. 
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pour un anëvrkme iogDiniil et la â«ioi«d« gauebe pott» 
un anëvrisme développé an jarret du même côté. Ces 
faits , et ce ne sont pas les seuls, sembleraient done nous 
autoriser à ne point hésiter à répondre. Cependant , tout 
en penchant vers Paffirmative , il me semble d'une sage 
réserve de ne point pronohcef définitivement. Nous remets 
tons au temps et à Thabileté des chirurgiens à décider la 
grave question que nous venons de soulever ; heureux si 
nos expériences peuvent un' jour offrir l'espérance à des 
victimes qui, dans Pétat actuel de Part, semblent n'avoir 
plus que la mort à attendre ! 



•r*- 
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Nota, Ces expériences e^t «« p6iir Ximpim JCM. les diirurgienf^&aîait 
Bobillter, Oraiivalj M. Moreaii, aide-major; M. Philippci el^U^rgieo^oua- 
aide. La plupart des officiers de santé de Thôpital en ont va les résultais, et 
M. le professeur d'aniitomie Hénot , a constaté avec moi la disposition de» 
anastomoses artéïielleé. 
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SCIENCES ÉCONOMIQUES. 



ËSSAi 

» ■ • 

SUR LA DÉFINITION DES MOTS BICHESSE ET TALEUA. 



EXAMEN de quelques ojAdom écononuques^ 
Par M. Alex. Djjdbricouht. 

l8 MAI 1817. 

• • • ' 

Ls^fin dn siècle dernier 4 vu paraître une nouvelle science 

dont les bases étaient, pour ainsi dire, re^ytëes inaperçues 
jusque U. Cependant \e% yérités piatiques qu'elle a mises au 
jour sont d'une utilité inappréciable. Cette science est celle 
de réconomie politique. 

Adam Smitb est le fondateur d'une école nouvelle ; il a 
laissé bien loin derrière kii les économistes de l'école de 
Quesnay, qui regardaient la terre comme la source unique 
des richesses sociales. Le premier^ ît a obserré un grand 
nombre de faits , en les coordonnant de maniàrë à en tirer 
les* plus belles conséquences. Plus on étudie cet auteur, 
plus on s'aperçoit qu'il a soulevé le voile qui couvrait la 
plus grande partie des vérités économiques fondamentales. 
Malheureusement il n'avait aucun devancier^ et malgré la 
profondeur de son génie , il n'a pu réussir à se faire <les 
idées bien nettes de toutes les parties de son sujet. La mé- 
thode analytique , la seule par laquelle il pouvait arriver a 
la connaissance des faits, se fait trop sentir dans son 
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ouvjrage. M. Say, en suivant les tracjes de.Smitbf a- su 
ajoutera ses découvertes, et nous:a.donn&ua trai^jéiDÙla 
plupart des principes de Féconomie politique sont pj^é^eniés 
»vec beaucoup plus de concision et de clarté. MM. Ricasdo 
et Maltbus ont aussi contribué « pour leur part, à élever le 
monument que U science consacrât va bonheur de Thu- 
inanité. 

^n lisant attentivement tous le$ bons ouvrs^es qui ont 
paru sur Péconomie politique , on est frappé d'une pensée. 
Au milieu des contradictions continuelles qu'-on y trouve f 
on s'aperçoit facilement qu'on n'est p^ éloigné de s'en*- 
tendre sur le fond des choses. La discussion s'établit le plua 
souvent sur des mots dont l'acception n'est pas lu niiêma 
dans les différens ouvrages. G'^t ainsi qu'on n^ pas en- 
core réussi à s'accorder sur une bonne définition des mots 
richesse et valeiWm 

Nous allons essayer, s^il est possible^ de jeter quelque 
jour sur cette matière déliaate. C'est en vain que nous vou- 
drions travailler à perfectionner la ^ience, si nous ne 
sommes pas d'accord sur les mot^ qui serviront- à exprimer 
nos pensées. 

Je demande pardon aips écrivains distingués que je me 
verrai forcé de combattre , du ton doctoral que je paraîtrai 
prendre quelquefois : je n'en rends pas fnoins bomn^ge i 
leurs talens distingués. Je professe pour eux le respect qu'un 
élève doit à ses maîtres, «t. qu'on doit à leur rare mérite. 

Adam Smith, quia tant écrit sur La. nature des richesses ^ 
ne dit nulle part , explicitement, ce qu'il entend par Hches^e* 
Il en est.de même des niots travail et valeur^ qu'il .emploie 
souvent dans le sens vulgaire. U en est résulté qu'une foule 
de passages , pour l'inteliigence desquels ces mots deman» 
daient à être employés dans un sens bien déÇni«, sont 
Q^trêmement diffus. 
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If. Stty ft sètifi q^iVil faisant un liirl'e éÉr les ricSiésàes , 
il Allait débuter par définir le mot : aorsàf ébû livre com- 
cotninence-t-il par cettx«ci : 

« Si Ton observa ce cfue les fadmmes nomment dès ri- 
» cbesses , on tirouve qtf'ils entendent pftr-*là mie quantité 
n queleodqiMi' de bBoses qtxi ont une Valefor par elles- 
n mêmes, comme des terres, des métaux , des monnaies, 
» ées grains , des ëto^es , des marchandises de tontes les 

» sortes.: £n' résultât^ il n'y a richesse que là oà se 

j* trouvent des choses qui ont ime valeur réelle et intrin- 
» sèque. La rfcbesse est en proportion de cette valeur ; elle 
» est grande ; si la somme des valeurs dont elle se com- 
» pose est considérable; elle est petite, si les' valeurs le 
» soAt. » (Traité d'économie politique, tom. I."', pag. r 
et a, 4.'' édition. > 

Il est malheureux que cette définition des richesses dé- 
pare un livre aussi bien fait que celui de M. Say ; il est 
égalenïent malheureux qu'en ayant montré lui-même, dans 
une foule d'endi^oits, lecôté^ibfe, il n'ait pas cherché à 
la rendre moins défectueuse. 

M« Ricardo eii a montré l'inexactitude d'uûe manière 
bien précise* « M. Sày^ dtt-^l, m« paraît avoir été singu- 
3> lièrement malheureux d&ns sa' définition des richesses et 
» de la valeur, dans lé premier chapitre de son excellent 
» ouvrage. Voici en résumé son. raisonnement : 2» Il cite 
la définition que fai extraite plus haut du livre de M. Say; 
puis Continuant sa eitàtibn, il transcrit les ph'rases sui- 
vantes de M. Say; 

« Deux choses ayant une valeur égale; ., sotft une 

y une richesse égale; Maintenant, si l'on cherche d'où 
j» vient aux choses leur valeur, on trouve qu^elIe natt des 

» usages auxquels elliés sont propres Cette iaculté qu'ont 

V de certaines choses de pouvoir satisfaire aux divers be- 
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» sôina des hommes, qu^on bm pêirmette de la nommer 
» Qtilité»*r.. le dirajî que créer des Qbjet8:<i|fr pot une utilité 
» qiieloonfiie, c^e$i créer des ricb«sses , puisque Futilité de 
» ces cboae^ est h^ premier fondement de leur valeur , et 
n que leur valeur est de la iûqbesse*.M«-f Mais ^n, ne crée 
» pas ces objets,.*.*».. La productipii. nVst pojkit i^i^ créar 
» tioQ de matière, mais une création d-a^ilitjé. Elle...^.., 
» se mesure suivant 1^ valeur qui n^it de l'utilit^ qu^on lui 

» trouve. L'estimation générale de T utilité d'un objet 

» en paiiicuUer peut se faire au moyen de la: quantité 
» d'autres çbjets. qu'ion consent à dônnei: en échange de 
» celui -là. Ççtte évaluation, résultj^t di^ débat que les 
» personnictSi qui composent la société font de leurs conve^ 
» nances réciproques , forme ce que le célèbre Adam. Smith 
» appelle la valeur échangeable des choses^; ce que Turgot 
» nomme valeur appréciative, et ce que nqus pouvons 
» désigner par le uom de valeur.. ^ 

M. Ricardo continue en des termes^ « Voilé les expi^s-^ 
» sions de M. Say ; mab, dans son. examen des. i;ichesses 
» et de la valeur, il a confondu deux choses qu'on devrait 
» toujours tenir réparées , et qu'Adanfi Slpaitb npipine vie^ut 
» éPuJtUàé et valtur échm%<^àbh. 9i, au moyen d'upeina- 
» chine perfectionnée, je peuX| avec 1^ i^ime quiaqtit^ 
» de travail,, faire deux paires. de baa aju^ Ik» d'une.so^le^ 
» je n^ôte rien à VuliUté de chaque p^^ire de bas., quoique 
» j'en di;ninue K va^iir^ Si. donc j'ai précisément la nWlilia 
» q^ifmtité. d'habité, desouliers', deba« et de t»iiies,autrei 
n choses, que; par le passé, j'aurai, précis^enf la^ mâme 
» qfimtité d!objets utiles. , ^et je^raîp^ coQAJqumt: aussi 
n friche, fiii Futilité, étfut la ii^zmfei desi riehesses.; xaaA 

- ^^ w 

» jt'aural, soiçime t|>tale^» moins, de valei^s.,.«piiisfue}Éièfe 
» ba4 u^auroui^qpe la.moitié dp leur anpibnne wileûr. IlMi^ 
n lité n'est donc pas la mesura de la valeur éohangea&le*..... 
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• Si nous demandons à M. Say en quoi consiste^ ri- 
» chèwe 9 il répond que c^est dans la possession des objets 
n qui. ont une valeur. Si, ensuite, nous lui demandons 
» ce qu'il entend par valeur , il nous dit que les choses 
il ont de la valeur i proportion de leur utilité. Si nous 
» lui demandons encore par quels moyens nous pourrons 
n estimer PutilitC des choses, il noos répond que c'est 
A par leur valeur. Ainsi donc il se trouve que Putilité est la 
n mesure de la valeur , et la valeur la mesuré de l'utilité. » 

Adam Smith a dit : « XJn homme est riche ou fpanvre 
M selon le plus ou moins de choses nécessaires , utiles ou 
» agréables k la vie, dont il peut se procurer la jouissance. » 
M. Ricardo pense comme Adam Smith, que la définition de 
la richesse doit comprendre toutes ces choses. 

M. Malthus n'est pas du même avis. Dans un chapitre 
, fort bien fait , où il expose les divelrses définitions du mot 
richesse , il finit par refuser ce nom à tous les objets imma- 
tériels; ainsi il ne veut pas que le savoir du publiciste, 
la science du médecin , le talent du chanteur ou du co- 
médien , fassent partie de la richesse nationale. Il craint , 
dft-il, de donner i ce mot un sens trop étendu ; il pense 
qu'en le restreignant de la sorte , il s'appliquera fort bien 
k tous les objets^ que nous avons ordinairement en vue en 
parlant de richesses. Il reproche à ce genre de richesses de 
lie pouvoir s'accumuler. Cependant les objets immatériels 
dont nous venons de parler sont non-seulement des pro- 
duits accuinulés sur la léte des individus qui les possèdent, 
aussi bien que les marchandises le sont dans le magasin du 
négociant , mais ib n'ont pu s'y accumuler qu'en échange 
des produits bien YAatérlels qui ont payé les études de ces 
divers artistes. lie médecin eîï possesseur d'un véritable 
eapital de savoir dont on lui paie tous les jours jpe inté- 
r£tSf Le pilbliciste, le chanteur, sont dans le même cas. 
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A la vérité, Poràonnance du preirïier, (es idées du second , 
la chanson dii troisième , sont consommées au moment ou 
elles sont produites ; mais elles n^en sont pas moins des 
richesses.; eltes n^en soiit pas moins des choses fort utiles 
on agréables « dont la privation se iferait sentir , et qui 
viennent contribuer à augmenter' la somme de notre bien- 
être. Tous les jours leurs producteurs reçoivent en échange 
des richesses bien matérielles , auxquelles M. Malthus ne 
voudrait pa^ réfuser ce nom. 

M. Say , en donnant le nom de richesses à tous les objets 
qui ont une valeur , à' compris dans cette définition tous 
les produits inmiatériels. Le jgrand inconvénient que nous 
parait avoir sa définition , c^est d^impliquer l'idée de valeur 
k la richesse , quoique , le cas de la distribution de la^ ri- 
chesse excepté, valeur soit constamment opposée à richesse. 
Ceêt ce que noiis démontrerons facilement en parlant du 
mot valeur. 

Nous pencherions donc à dofiner de la richesse cette 
définition plus générale qu^en a donnée implicitement Adam 
Smith. INbus appellerions richesse : 

L'abondance des choses nécessaires , utiles ou agréables à 
la vie. 

On pourra reprocher à cette définition , de comprendre 
non-seulement les richesses sociales, mais encore les ri- 
chesses naturelles dont Péconomie politique n'a pas à s'oc- 
cuper. Nous répondrons que le but de Péconomie politique 
étant de faire connaître les lois générales les plus avanta- 
geuses à la production , celles qui tendent à rapprocher le 
plus possible les richesses sociales des richesses naturelles, 
nous ne trouvons pas' grand inconvénient à ce que celles-ci 
soient comprises dans leur définition. 

C'est ainsi que la connaissance des lois de la nature,, et 
leur application à la production, par l'industrie^' ont aug- 
menté en quelque sorte la quantité àe richesses naturelles 



•.\ 
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dont Doaajoiiiasons, en fidsant concourir la force da vesi, * 
le poids de Peau , celni de Tatmospbère , la force expaosive 
de la vapeur, les propriétés des métaux ^ à nonaprocurer 
une foule de choses dont nous avions été privés josjque-là. 

Toute portion de richesse sociale nous parait devoir être 
nommée produit, puisque toujours cette poi:tion résulte 
de la production qu'une industrie en a faite. 

Si M. Say n'a pas été fort heureux dans sa définition de 
la richesse , il a mieus^ apprécié le mot valeur chaque fois 
qu'il en a parlé relativement à la distribution des richesses 
dans la société. C'est aussi la seule acception dans Jaqaelle 
ce mot ait un véritable sens. Aussi long-temps qu'il s'agit de 
production et de consomipation de richesse , axas échajsge 
intermédiaire de produits,, la richesse peut se concevoir^ 
abstraction faite de tourte idée de valeur. En etfèt , quand uo 
cultivateur, par exemple , cultive du lin pour la consom'- 
mation de sa maison , la valeur de ce lin , la quantité d'au- 
tres produits qu'il pourrait recevoir en échan|;e , lui est 
indifférente : que cette denrée soit chère ou bon mar-* 
ché , son revenu n'augmente ni ne diminue. Il est seul juge 
compétent pour décider si la satisfaction qu'il retire dç 
de sa toile vaut la peine qu'il s'est donnée pour la produire, 
n en est de même de la partie de ses autres produits qu'il 
destine à la consommation de sa maison ^ qi^e le blé soit 
cher ou bon marché^ il ne peut en résulter pour lui ni perte 
ni bénéfice sur la portipUt qu'il doit inévitablement con-^ 
sommer. 

n en est tout autrement quand un produijt n'ectt pas des^ 
iiné à la consominatioB.de son produ^^eqr : ce qu'il importe 
alors à cdui-ci, c'est la quantité du produit qn'il désire 
consommer et que le sien pourra lui propiirei: fax l'échange , 
c^'est la valeur de ce produit. 

C'est ainsi queM« Say a très-bien défiqi la.ral^r d'une 
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chose , « la qantité de toute autre chose qu'on peut obte- 
nir , du moment qu'on le désire, en échange de la chose 
dont on veut se défaire » 

La valeur, est donc essentiellement une relation existante 
entre deux choses ; c'est une propriété qui leur est com- 
mane, et que Ton ne peut pas appliquer k chacune d'elles 
séparément ; c'est le résultat de la comparai^jl de ces deux 
choses ; c'est une équation dont chajcunede ces deux choses 
est un membre. 

Dans le langage ordinaire , le mot valeur est souvent pris 
dans un autre sens , dans le sens de richesse*: c'est ainsi que 
l'on dit qu'on a des valeurs en pof*te-fcuiUe; que l'on est 
d'autant plus riche que l'on a plus de valeurs. C'est podr 
avoir souvent confondu les deux sens du mot valeur, qn'ott 
a jeté beaucoup de difiBcultés dans l'étude de la science des 
richesses. C'est ce qui est arrivé à M. Say , dans sa défini- 
tion de. ce dernier mot« 

Evitons 4onc de nous servir du mot. valeur dans Jtoute 
autre acception que celle où nous venons de le prendre 
d'après M. Say. 

Quand nous parlons de richesses , nous faisons presque 
toujours allusion k la consommation des produits que nous 
avons en vue; nous mesurons, en quelque sorte, la satis^ 
fiictioa que cette consommation est susceptible de nous 
procurer. 

Quand nous parlons de la valeur de ces produits , nous 
nous occupons , non de leuj* consommation , mais de leur 
distribution par le moyen de l'échange. Il est donc bien 

4 

essentiel de ne pas confondre ces deux ordres d'idées. 

Ce que la valeur mesure , ce n'est pas la richesse , c'est la 
qoantité-de choses que nous donnons; le sacrifice que nous 
sommes obligés de faire pour nous procurer un produit 
par le moyen d'un échange. Elle ne mesure donc pas à 

ai 



( 3i8 ) 
quel point le produit obtctiû est lui-même utile ou agréa- 
ble ) à quel point it peut être considéré comme richesse. 
Cela est si vrai, quMI n*èst ni moins utile ni moins agréable, 
lorsque , par un concours de circonstances quelconques , 
le sacrifice que nous devons faire est diminué. H joint, 
au contraire, aux avantages que nous lui connaissons déjà, 
celui de s^obtenir au prix d'un moindre sacrifice. 

La valeur des produits destinés à la consommation d^une 
nation mesurant retendue du sacrifice qu'elle est obligée 
de faire pour se les procurer, il s'ensuit qu'elle devient 
d'autant plus riche qu'elle possède une plus grande quan- 
tité de ces produits ayant une moindre valeur. Elle serait 
immensément riche, si elle possédait en quantité indéfinie 
tous les objets de sa consommation ayant zéro de valeur. 
Cest notre position relativement à quelques richesses natu- 
turelles, telles que l'aîr, la lumière. 

Ne perdons cependant pas de vue que le mo^ valeur 
n'exprime qu'une relation entre deux ou un plus grand 
nombre de produits. La valeur ne fait que con^arer en- 
tr'eux les sacrifices qu'il faut faire pour se procurer deux 
objets différens. Ainsi , lorsque dans un temjps et dans un 
lieu déterminé, un produit coûte six francs et un autre 
trois francs, on pourra dire que l'un impose à son con- 
sommateur un sacrifice double de Pautre. Si l'on nous 
demandait ensuite une mesure absolue du sacrifice imposé 
par trois francs , nous n'en posséderions pas. 

M. Say dit : (article valeur de son épitome, 4«* édition 
du Traité d'économie politique) « Les deux fendemens 
» de la valeur sont : 

>» 1.^ L'utilité qui détermine la demande qu'on en fait; 

» 2.*^ Les frais de sa production ,* qui boriieht Wtendiie 
» de sa demande. » 

Ces considérations nous paraissent incçmplètes. Pour ne 
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pas discuter sur les mot» ^ voyons 4*^bord ce qtf« M. Say 

appelle utilité daos les choses. ^ C^est, dit-il, la facul|é 
>i qu^ont les choses de pouvoic servir à rhomme , de €|^^e\^. 
» que oianière que ce soiL..... Lç prix est la i^esure 4e 
» rutilxi;& qu'elle a au jugemeat des hommes ; d^ la saiis^ 
» faction qu'ik retirent de sa cpnsomms^fion. L'utilisé ainsi 
» entendue, est le fond^emoat de la demaiide qui est faitç 
» des prpdui^s, e^ par conséquent de leur valeur^ Mais la 
» valeur n^ monte pas en proportion que l'u^té e^ 
» grande ; çlle monte en proportion que la chose est moins 
» offerte, et ^ie est d'autant moins offerte, que ses frais 
» de production sont plus considérables; » 

Ainsi M. Sajy dit que le prix est la mesure de Tùtimé , et 
que cepen<%iit le prix , la valeur en monnaie, ne i^nonte pas 
en proportion que Futilité est grande. Or., qu'est -r ce 
qu'une ipesure qui ne mesm*e pas ? Il y a dans tout ceci 
un sentiifien^ du vrai auquel M. Say n'a pu échapper ; maia 
l'idée fausse qu'il avait conçue de la richesse , l'a empéoh^ 
de découvrir la vérité. 

1 . ... V 

L'utilité est bien , comme le dît M. Say, la facplté qu'ont 
les choses; de pouvoir servir à l'homme de quelqiue manière 
que ce s>oit; mais ce genre d'utilité ne nous parait pas 
être c^ui qui tiétermine toujours la demande des pridnits* 
L'utilité 4'^Q carrosse , piu* exemple , est de pouvoir trans- 
porter commodément un individu quelconque, yn roi 
comme un simple particulier , d'un endroit dao^ un autre* 
Que la valeur d'un carrosse soit égale à celle de looo francs, 
tout individu pojssédant looo ftancs se trouvera à même 
d'acheter up carrosse. Le roi en achètera dix , vingt, pour en 
avoir, pon-seulement pour lui, mais pour tous les gens 
attachés à son service. Le simple particulier, possédant 
aoQo ffanca, continuera d'aller k, pied, et ne voudra pas 
même d'un seul earrosse , bien qu'il puisse en acheter deux* 
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En etFet,Ml ^ urie nombreuse famille, et son premier be- 
soin est de la faire subsister : coitfment pourrait-il, en 
descendant de son carrosse , supporter la vue de ses enfans 
nlourant de faim ? Loin d'acheter un carrosse , il se sou- 
viendra quMl a failli manquer de blé , faute de pouvoir le 
payer le prix qu'on en voulait; il verra que ses enfans, 
que lui-même, ont besoin d'être décemment vêtus avant 
d'aller en carrosse : il achètera, je suppose, du blé pour 
lOoo francs et des habits pour la même somme. Nous 
voyons qu'il y a dans chaque chose, pour chaque individu, 
uta genre d'utilité différent, suivant sa position ; une utilité 
relative à cette position. Qu'il nous soit permis d'appeler 
la première utilité absolue , la deuxième utilité relative. 

Cest toujours cette dernière utilité qui décide chez un 
individu , si telle ou telle chose doit être demandée par lai 
&k échange de telle ou telle autre qu'il possède. C'est par 
suite de la comparaison qu'il fait , par rapport à lui , de 
l'utilité relative de la chose qu^il veut vendre et celle de la 
chose qu'il veut acheter , qu'il se décide k faire un échange. 

Pour qu'un échange puisse avoir lieu , il faut donc que 
les possesseurs de deux produits, comparant, chacun de 
leur c6té , l'utilité relative du produit qui leur est offert k 
celle du produit qu'ils offrent , trouvent qu'il y a plus 
d'utilité relative pour eux dans l'objet qui ne leur appar- 
tient* pas encore , et l'échange a lieu. 

Dails la société , telle qiie nous la connaissons , deux 
choses sont presque toujours offertes ^t demandées, pré- 
sentées en échange par im grand nombre de personnes k la 
fois. Il s'établit pour chacune de ces choses une utilité 
relative moyenne , qui fait la base de l'offre et de la de- 
mande qui en est faite. 

L'utilité relative d'une chose varie par suite de plusieurs 
circonstances susceptibles de la modifier.' 
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Tous les objets sont iangé^. par chaque ipdMri^u <hi^s un 
ordre d'utilité relative particulier , que le climat , le% goût%9 
le caraetère,^le8 mœurs, la .position sociale et pnefpule 
.^'autres circonstances sont su^cçptiblçs de faire, wi/ec à 
l'infini. 

Tous les : produits ont. un degré différent d'utilité, rela- 
tive pour chaque individu. Chacun les ratige, ainsi xme 
nous venons de le dire, suivant une échelle particulière. 
Le produit qui occupe le premier degré est celui gpi est 
considéré conime le plus nécessaire à l'existence de Pin- 
dividu; le dernier est celui dont le sacrifice lui imposerait 
la moindre privatiou. . , # 

Quand un ol>jet est surabondant d^ns les mains d'un 
individu , la portion de ce produit qui est sprabondai^te 
est renvoyée par lui aux derniers degrés de son éoiiell^. 
d'utilité relative. 

Un individu , cherche toujours à échanger le . produit 
qui occupe le, dernier degré de son écbellç contre un- 
produit qu^il juge capable d'occuper mieux sa place .ou 
l'une des précédentes. Si l'expérience m'avait appris qu^il 
une suffit , pour ne pas être exposé à jnanquer de blé , 
d'avoir ma provision de deux.ans.^ et que je me.frouvgsse 
avoir celle de trois ans , je placerais cette portion sura- 
bondante aux derniers degrés de mon échelle d'utilité ' 
relative , et je saisirais la première , occasion d'échanger 
ce blé contre tout autre, produit que je regarderais comme - 
plus utile ou dont j'éprouverais un besoin plus immédiat. 

La. surabondance d'un ou de tous les objets ranges par 

nous dans notre échelle d'utilité relative , nous permçt 

d'étendre cette échelle à un plus grand nombre de pror 

' duits, du moment où nous trouvons à échanger cette 

partie surabondante. '. . . 

La liisette d'un ou de tous les objets qui faisaient partie 



dé cMe éthék , en suppriihe toujours iin ou 'pitksiëiu's 

Vàhonisihct et la rareté des objets né sont donc dés 
élëmeîis de là valeur que par Vinfluence qu^eHes exercent 
sur Futilité relative ; elles augmentent ou diminttent la 
quantité offerte et demandée de cbàque produit , en chan- 
geant son utilité relative. 

Un bbfel ti^est susceptiUe dhitilité relative pour iin 
individu que lôrsqu^il se trouve surabondamment pourvu 
de tous t:eux qui le précèdent dans Téchelle quMl â^est 
faite. Une mère de fainiUe qui aime mieux donmer h ses 
enfans une bonne éducation que de se parer de bijous 
précfeuXf vendra ces derniers pour leur acheter des livres. 
Vont elle tes bijous n'ont plus d*uiilité relative. La coquette 
'eb )ugei*a différemment. 

Une nation ^ prise en masse , se forme comme un indi- 
vidu une échelle d'utilité relative qui varie suivant ses 
mœurs. Elfe peut retendre chaque fois qu'elle est sura- 
bondamment pourvue de tout ce qui en avait fait partie 
)nsqués-^Ià ; elle est obligée de la restreindre dans le cas 
contraire. De-ià vient que dans les disettes et les calamités 
publiques , certains produits cessant' d'être demandés , 
n'ont plud de valeur. 

Tout produit est une portion nécessaire de la richesse 
nationale, non en raison de âa valeur, mais en raison 
de son degré d'utilité relative. JFe dis portion nécessaire, 
,parcè que tous les produits qui le suivaient dans l'ordre 
établi cessent d'être des richesses , quelque soit du reste 
la vaFeur qu'ils aient pu avoir dans un autre temps , du 
moment où ce produit et cedlt qui le précèdent absorbent 
^fes facultés productives de la nation. 

Iiorsqu'on produit est destiné i la consommation d'un 
iÀdiridu , il fait partie de sa richesse au mime titre , il 
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en est portion nécessaire en raison df^ son degré, d'utii^é 
relative. LorsquHl n'est pas destiiié a 9a consominatioii • 
mais à être échangé, il • fait partie de sa richesse .çn 
raison de sa valeur, en raison de la quantité de produits 
de sa consommation qu'il ,est susceptible de^. lui fsg^re 
obtenir en échange. . > 

Un objet très-rare , quelque soit d'ailleurs son utilité 
absolue j sera susceptible d'utilité relative et souvent d'upe 
grande valeur, dans une société £^on.dacn,iai^e^t pouryjue ^ 
de tous les agrémens de la vie; il sera s.ans valeur dans 
une société pauvre. La. valeur du plus gros diam^ant de 
la couronne du Roi de France est considérable :. il m 

l • • 

aurait, sans doute, une bien petite ,dans les. partie» du 
globe habitées par des peuples sauvages, déniés de 'tout. 
Peut-être ne trouverait-on - pas à- l'échanger contre un 
mauvais arc pour la chasse. 

Ce sera donc l'utilité relative telle que nous venons de 
la définir et non l'utilité absolue des objets qui déter- 
minera , non-seulement la quantité demandée , mais encore 
la quantité offerte de chaque prodMit. 

Nous avons vu de quelle manière l'abondance et la 
rareté des produits agissent .&ur leur utilité reJatiye. h^s 
frais de production viennent aussi la ^modifier çp déter* 
minant l'abondance ou la rareté des choses. 

Voyons ce qu'il convient a* akj^ffeïer Jurais de production. 
M, Say les définit « la valeur échangeable dçs services 
» productifs nécessaires pour qu'un produit ait l'existence ». 
Cette définition des frais de production ne. répo.nd pas à 
l'idée que nous nous en faisons ; elle n'établit pas de 
différence entre le prix de vente et les frais de productipit , 
car ce prix n'est jamais que. l'expression de la valeur 
échangeable des services productifs qu'il doit pa^er. No^s 
aimerions mieux dire que les frais de production forment 
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le tans le plus bas auquel tous les services productifs 

nécessaires pour q'u'uil produit ait l'existence peuvent 

être obtenus; ce que Smith appelle le prix naturel, et 

que MM. Malthus et Sismondi appellent, suivant nous, 

plus convenablement prix nécessaire , prix au-dessous 

duquel le produit ne serait pas offert. 

Remarquons d'abord que les frais de production sont| 
par leur nature, aussi variables que la valeur possible 
des services productifs dont ils se composent ; le prix 
nécessaire d'un produit n'a rien de plus stable que son 
prix de vente ; il ne diffère de celui-ci qu'en ce que ce 
dernier peut lui être supérieur pendant un temps plus ou 
'moins long, tandis qu'il ne peut lui être long-temps 
inférieur sans que la production soit abandonnée. 

Tous les produits sont le réstiltat du concours des 
iservices productifs de l'industrie , des capitaux et des 
agens naturels. 

Il a été bien établi que la valeur des services productifs 
de l'industrie et des capitaux , comme celle de tontes les 
choses susceptibles de faire la matière d'un échange , 
augmente en raison inve|*se de la quantité offerte et en 
rais^on directe de la quantité demandée , et qu'elle diminue 
dans les circonstances contraires. 

Ces services productifs ne pouvant jamais être offerts 
en quantité indéfinie, ne pourront jamais être sans valeur. 

Il n'en est pas de même des services . productifs des 
agens naturels. 

Certains agens naturels nous sont présentés par la 
nature en quantité indéfinie; leurs services productifs 
sont gratuits, personne ne peut se les approprier. Tout 
Individu possédant le capital et l'industde nécessaires pour 
les faire travailler au profit de la société, peut s'en em- 
parer. ^Telles sont la force du vent dans un grand nombre 
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lie cas', la pesanteur de Patmosplière , la force expansive 
de la vapeur d'eau. Nul ne consentirait à payer d'un 
moulin i vent , d'une pompe , d'une machine à vapeur^, 
une somme plus forte que celle que coûterait leur éta- 
blissement , sous le prétexte que l'effet de, ces machines 
est obtenu par l'air et la vapeur. . Il lui suffirait .de 
prendre ces agens dans le réservoir commun par les 
moyens déjà employés. 

D'autres agens naturels ne nous sont pas présenté^ par 
la nature en quantité indéfinie ^ ils sont le plus souvent 
appropriés ; leurs services productifs sont gratuits ou ne 
le sont pas suivant les circonstances, Tefles sont les terres 
cultivables , la pesanteur de l'eau dans les chûtes d'eau , etc. 
Si le prix d'un produit est plus élevé que celui des ser-r 
vices productifs de l'industrie et des capitaux qui ont 
concouru i sa production , les services productifs dé 
l'agent naturel approprié qui les a aidés seront payés. 
Tel est le fermage des terres de première qualité , le 
loyer des chutes d'eau convenablement placées. Sinon , 
les services productifs de l'agent naturel ne seront pas 
payés. Tels sont les services productifs d^ la' terre dont 
les produits ne suffisent pas pour payer un fermage ; tels 
seraient les services productifs d'une chute d'eau faisant 
mouvoir une usine qui ne serait pas susceptible d'être 
louée à un taux supérieur à l'intérêt du capital dépensé 
dans sa construction. 

Le prix des services productifs d'un agent naturel $era 
d^autant plus élevé ,que le prix du produit obtenu par 
son côncburs sera supérieur à' celui des services pro-^ 
ductifs de l'industrie et des capitaux par lesquels il a 
été secondé ; d'autant plus élevé que cet agent se trouvera 
dans des circonstances plus favorables k la production. 
Quand l^approvisionnement d^une ville requiert la mi^ 
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.en culture de toute sa banlieue, le blë y eât paye k un 
prix tel quUI suffit pour rembourser les avances du culti- 
vateur exploitant la pièce de terre la plus mauvaise et 
la plus éloignée.' Si ce prix était moindre , cette pièce 
ne pourrait plus être cultivée , Papprovisionnement 
nécessaire ne serait pas produit. Les services productifs 
de toutes les autres pièces de terre de meilleure qualité 
sont d'autant mieux payés que ces terres sont plus fertiles 
et plus près de la ville j et cela parce que la ihême dépensa 
de services productifs en industrie et en capitaux sur ces 
bonnes terres , donne un produit pl^s, fort. 

Dans les pays fort peuplés comme le nôtre,. les ser- 
vices productifs de la terre sont presque toujours payé^. 
Les terrés susceptibles d^être mises en culture Sont le 
plus souvent affermées. Celles qui ne le sont, pas appar- 
tiennent à un homme ricbë qui ne se soucie pas <ïe les 
exploiter ; il les laisse en pâturages ou en Dois , et dans 
cet état elles peuvent déjà lui donner un fermage. iSais 
si elles étaient^ si mauvaises ou leur produit si peu 
demandé qu'on n'en obtint que de quoi pàye^* les soins 
deç gardiens au taux ordinaire de leurs salaires ou la 
dépense de clôture au taux ordinaire, de l'intérêt des 
capitaux , la terre ne pourrait pas être affermée , et le 
produit obtenu pourrait être considéré à juste titre. comme 
ne comprenant rien pour les servibes productifs de là 
terré. 

n est encore des cas où le propriétaire d'une terre n^ 
pouvant se contenter du fermage qu'elle lui rajpporteraît 
en la laissant en pâturages ou en bois, Ja x^eïjui-mémfi 
en culture , quoiqu'appliquée à ce nouveau service, elle 
ne soit pas susceptible de payer ùu fermage. C'est pour 
lui, faute d'un autre emploi plus lucratif ^ un moyen dç 
tirer parti de son iiidustrie et de son capital; emploi qui 
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le foa subsister comme il aurait fait subsister Te fermier 

auquel il aurait consenti à céder les services productifs 

de sa terre & titre Gratuit. 

lies services productifs de là terre sont encore gratuits 
lorsque la quantité dé terres est tellement au-dessus de la 
demande qu'on en fait , qu'il ne vaut pas la peine de s'en ap- 
proprier une portion. M. de Humboldt rapporte que, dans léis 
Uanos de Caraccas, les propriétaires des bestjaux ignorent 
totalement le nombre de têtes qu'ils possèdent ; ils ne c'oh- 
naissent que celui dès jaunes bestiaux , qui sont marques 
tous les ans d'une lettre ou d'un signe propre k cbaque 
troupeau, ^es troupeaux paissent toujours pèle - mêle ^ ^t 
trouvent presque consitamment une nourriture abondante. 
Dans les pampas de Buends-Âyres, un cbeval sauvage vaut 
une demi-piastre ; dans les Lianos de Carraccas , deux à trois 
piastres ( lo k i5 francs).' Ce prix suffit pour couvrir les 
fraiâ de production. Dans notre arrondissement de Lille, 
un cbeval de même qualité vaudrait probablement 3 \ 
4oo francs; et ce pVix n'y suffit pas pour couvrir les frais 
de production : aussi n'y fait- oh pas d'élèves. C'est qu'ici 
tous les genres de services productifs sont beaucoup plus 
cbers que dans les plaines presque désertes de l'Amérique 
méridionale. 

Nous venons d'indiquer quelques circonstances de nature 
à influer sur le prix des services productifs d'un agent 
naturel. Ce genre de services productifs est le seul qui 
puisse quelquefois s'obtenir gr'atuîtemenf. Les services pro- 
ductifs de l'industrie et des capitaux seront bien ou mai 
payés ; mais ils le seront toujours , parce que personne ne 
consentira jamais à travailler gratuitement pour un autre. 
L'amour du repos domine l'bomme ; lorsque ses besoins 
ou ses gpûts ne le forcent pas à travailler pour lui , il se 
repose. 
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Concluons de ce que nous venons de dire sur les frais de 
production : que le prix des services productifs d'un agent 
naturel ne fait pas partie constituaute indispensable des 
frais de production de ce produit. Nous avons vu qu'il est 
seulement indispensable k la quantité démodée du pro- 
duit, et qu'il est tel concours de circonstances où ces 
services productifs pourraient être obtenus gratuitement. 

Lorsque les frais de production seront inférieurs au prix 
obtenu pour le jtroduit , les services productifs seront bien 
payés , la production sera encouragée , le produit deviendra 
plus abondant. 

Lorsque le prix d'un produit ne couvrira pas ses frais 
cie production, les services productifs seront^al payés, 
ïa production sera découragée, et le produit deviendra 
plus rare. 

L'abondance et la rareté des produits sont 4onc intime- 
ment liés à la proportion existante entre le prix de ces 
produits et leurs frais de production. 

En nous résumant , nous dirons que la valeur des choses 
est déterminée par les' quantités offertes et demandées de 
ces choses ; 

Que cette quantité est déterminée à son tour par leur 
utilité relative; 

Que celle-ci est l'utilité absolue des produits , comparée 
aux moyens de se les procurer ; 

. Que l'abondance et la rareté des produits n'ont d'in- 
fluence sur leurs prix que par la manière dont elles modi- 
fient leur utilité relative; 

Que les frais de production n'ont d'influence sur les prix 
*que par celle qu'ils exercent sur l'abondance et la rareté des 
produits. 

De l'importance accordée à ces divers élémens ie la 
valeur , sont venus plusieurs systèmes pour rendre raison 
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des prix. MM. Say et Malthus sont d'opinion qae les prix, 
sont toujours réglés par les quantités offertes et demandées. 
M. Ricardo ne peut nier Pinfluence de ces deux élémens; 
mais il soutient que les frais de production règlent en der- 
nière analyse le prix d€s choses, parc^ que la concurrence 
finît toujours par niveler ces deux quantités. Smith pense 
que la quantité de travail est la mesure réelle de la valeur de 
toute marchandise. Ce que nous avons dit plus haut indique 
assez que nous nous rangeons de Pavis de MM. Say et 
Malthus. Les quantités offertes et demandées nous paraissent 
régler en dernière analyse la valeur des choses. Ces deux 
causes immédiates sont modifiées par Futilité relative, 
Fabondance, la rareté et les frais de production. Chacune 
de ces 'causes réagit sur les autres, et c'est de leurs concours 
simultanés que naît l'expression de leur effet, la valeur. 
Avancer avec M. Ricardo que les frais de production règlent 
définitivement la valeur des produits, c'est tomber, suivant 
nous, dans un cercle vicieux. Lorsque le prix d'un produit 
égale ses frais de production , ceux-ci ne sont que l'expres- 
sion de la valeur des services productifs qui ont concouru 
i former le produit. Or, cette valeur n'est-elle pas fixée 
par les quantités offertes et demandées de ces services pro- 
ductifs ? 

n n'arrive que trop souvent qu'il y a des obstacles in- 
surmontables pour que le prix des choses se nivèle avec 
leurs frais de production. Pour obtenir cet effet, il faut 
nécessairement qu'il y ait libre concurrence entre les 
producteurs, puisque ce sont leurs offres simultanées qui 
doivent réduire les prix. Si un seul individu se trouvait 
possesseur d'une marchandise , il est clair qu'il n'y aurait 
d'autres bornes à ses prétentions que la faculté de payer 
des demandeurs. Qu'une société, par exemple, obtienne 
le privilège de se faire fabricante de tabac à l'exclusion de 
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tout autre producteur; qu'une loi obligée tous les cultiv^a- 
teurSf sous les peines les plus sévères, à lui livrer tous 
leurs tabacs au prix qu'elle voudra les payer, rien ne pourra 
l'obliger à baisser le prix de cette denrée , que l'impossi- 
bilité dans laquelle elle placerait les consommateurs de cette 
poudre d'en faire usage, en la tenant à un prix au-dessus 
de leurs moyens. Elle cberchera à obtenir de son privi- 
lége un effet maximum en réglant le prix de manière à oe 
pas trop nuire à la consommation ; elle cherchera , comme 
on le dit vulgairement, à plumer la poule sans la faire 
crier. 

L'effet des monopoles n'est pas toujours également ex- 
clusif^ maïs il a toujours pour résultat de maintenir le 
prix des produits au-dessu^ des frais de production aux- 
quels la libre concurrence aurait donné lieu. Bien sou- 
vent cet effet n'est pas obtenu en augmentant les bénéfices 
des producteurs , mais seulement en substituant une ma- 
nière de produire désavantageuse à une manière avanta- 
geuse. Par exemple , il y a nombre d'années que le dépar- 
tement du Nord et la Belgique étaient en possession de 
la fabrication des huiles de graines que la France con- 
sommait. Depuis i8i4) pour protéger cette fabrication, 
Fadministration a établi un droit prohibitif sur celles de 
Belgique | en même temps qu'elle inettait un droit xm, peu 
moindre, mais aussi à-peu-près prohibitif sur les graines 
, oléagineuse^, pour en protéger la culture. Le premier effet 
de ces lois a été de mettre le consommateur français à la 
merci des producteurs, en faveur desquels la prohibition 
avait lieu ; en conséquence les huiles se sont soutenues à 
un prix de 20 , 3o , 4^ et 5o p. /^ , plus élevé que dans 
un pays voisin, f^e consommateur a perdu cette différence, 
qui a été gagnée par les producteurs. Toutefois la concur- 
rence nationale dans toutes les professions a ramené les 
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bënéfices au taux ordinaire, et le propriétaire de la terre, 
seul, en vertu de l'espèce de monopole qu'il lui est pos- 
sible de faire de son agent naturel , à profité de ces lois. 
I! n'en tirera pas cependant tout le profit qu'il pouvait en 
espérer; le haut prix des huiles a encouragé la culture du 
colza et de la navette dans une foule de terrains où cette 
plante ne pouvait pas être cultivée auparavant : l'effet de 
ces plantations s'est fait vivement sentir dans ces dernières 
années; nous avons vu la récolte de notre département 
manquer deux fois de suite sans que le prix des graines 
s^en ressentît. Ce commerce, pour lequel notre localité 
possède une foule d'avantages, s'éloigne de nous, et con- 
tinuera à s'en éloigner aussi long-temps que le haut prix 
des huiles encouragera ta culture des graines dans des pays 
moins favorisés que nous : sous l'empire de ces lois que 
nous avons provoquées, nous finirons peut-être par perdre 
la moitié de nos consommateurs ^ à leur grapd détriment 
ainsi qu'au nôtre. Si ce genre de commerce était resté libre^ 
nous aurions été les entremetteurs naturels d'échanges avan- 
tageux avec la Belgique; nous lui aurions fourni d'autres 
produits français en échange des huiles que l'on n'aurait 
pas produit dans les autres parties de la France où cette 
production est moins avantageuse que dans les Flandres 
française et belgique : les consommateurs les auraient ob-* 
ténues à bien meilleur compte, et notre départeipent ne 
se verrait pas sur le point de perdre une bonne partie de 
ce commerce. En propageant la culture des plantes oléagi- 
nèuses dans des terrains où cette culture ne peut se soutenir 
qu'à la faveur du haut prix des huiles, le monopole n'a eu 
d^'autre effet que de substituer une manière moins avanta- 
geuse de produire à une autre plus avantageuse; savoir, 
réchange libre des produits que la France fabrique à meil- 
leur marché que la Belgique, contrç des huiles quecelle-cr 



fabrique k meilleur compte par suite des avantages de 
position qu'elle partage avec notre département. Elle aurait 
reçu nos vins , nos modes , nos porcelaines , nos glaces , 
en échange de ses, huiles et de ses toiles. Les deux pays 
auraient fait, comme avant leur séparation , unconunerce 
réciproquement avantageux. 

Les frais de produption , cVst-à--dire le taux le plus bas 
auquel la libre concurrence pourrait faire obtenir les ser- 
vices productifs nécessaires pour, former un produit ^ ne 
r-èglent donc pas constamment la valeur des choses. 

Revenons à Texamen de quelques opinions des éGono<* 
mistes que nous avons déjà cités. M. Say a trës-biei^ réussi 
à relever l'industrie commerciale dans Popinion , en prou- 
vant qu'elle contribuait k la production de la richesse, 
comme toutes les autres industries ; que son objet était de 
donner aux produits une façon productive en les trans- 
portant des lieux où ils étaient trop abondans, dans 
ceux où ils Pétaient moins. Mais là , comme dans beaucoup 
d'autres endroits de son excellent ouvrage, il a confondu 
comme synonimes les expressions de valeur et de richesse. 
C'est ainsi qu'il dit du commerce : « C'est une façon pro- 
» ductive donnée au produit par le commerçant , et dont 
» il résulte une création de valeur qui constitue l'espèce de 
» production qu'on doit à l'industrie commerciale. » La 
valeur d'un objet, dans un lieu quelconque, ne dépend 
pas précisément du transport ie cette denrée dans ce lieu; 
il y a plus , cette valeur sera d'autant moindre , qu'on y 
en transportera davantage, toutes les autres circonstances 
restant les mêmes. La valeur d'une marchandise dans un 
lieu, dépend , comme nous l'avons vu , deis quantités of- 
fertes et demandées de cette marchandise, comparées aux 
quantités offertes et demandées de celles qu'on veut recevoir 
en échange, La valeur de cette marchandise est un fait en 
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]pir!ant duquel le commerçant juge s'il lui est ou ne lui est 
pas avantageux d'expédier. 11 ne crée pas cette; valeur ^ il 
l'accepte ; et cela est tellement vrai , que tous les jours des 
négocians maladroits ou malheureux font des expéditions 
de marchandises dont on ne veut ni ne peut remjbourser les 
frais de transport , et qui donnent de grosses pertes. Pu 
moment où ce négociant a expédié un produit d'une utilité 
absolue, il a créé sur les lieux une richesse pour quelqu'un; 
mais si l'utilité relative de cet objet n'est pas appréciée suffi- 
sanomentpour couvrir ses frais de production.) ceus^ à qui il 
aura vendu gagneront tout ce qu'il perdra. Ils auront été 
mis par lui à même de consommer un produit qu'ils n'au- 
raient pu consommer , -s'il n'avait pas fait le sacrificetfle 
le donner à un prix inférieur à celui de production. La 
richesse produite sera la même ; mais sa distribution aura 
été telle , que l'expéditeur n'y aura pas trouvé la part qui 
devait lui revenir. Il ne sera pas tenté de recommencer 
un geni:e de production auquel il ne trouverait pa^ son 
compte. Si le produit était susceptible d'êtrç vendu, à un 
conspmmateur disposé k rembourser les frais de produc- 
tion , il y a eu simpleinent paauvaise distribution. Si per- 
sonne n'était à même de le faire, c'est une preuve que, ce 
produit n'était pas d'une utilité relative suffisante, et que 
sa. production doit être abandonnée pour le moment. 

M. Say, dans une note relative à la page a du i.^' vol. de 
l'ouvrage de M. Riçardo, dit: « la valeur, cette qualité qbs- 
j9 traite par laquelle les choses deviennent des richesses ou 
»> des portions de richesses^ était une qualité vague et arbi- 
» traire que chacun élevait ou abaissait à son çré selon 
M l'estime que chacun faisait de sa chose , mais du montent 
» qu'on a remarqué qu'il fallait que cette valeur fût re- 
3| connue et avouée, pour qu'ellç devint une richesse réelle, 
» la science a eu dehors une base fixe : la valeur courante 

* 2a 
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M et échangeable des choses, ce qu^on appelle leur priic 
» courant, lorsque Fëvaluation en est faite dans la monnaie 
» du pays. » 

Est-il bien vrai de dii^ qu^il /allait que la valeur d^une 
chose fût reconnue et avouée pour qu^elle devint une ri- 
chesse réelle ? M. Say cite un peu plus bas Fexemple du gros 
cultivateur du Rentucky qui consomme lui-même les pro- 
duits de ses terres; certes leur valeur n^a besoin d^étre 
reconnue de personne pour quMls soient considérés par lui 
comme des richesses, et il en est de même chaque foisqu^une 
chose doit être consommée par son possesseur sans échange 
préalable. Que le morceau de pain qui doit me sauver la vie, 
vaffe un franc ou un million de francs , la chose m^est fort 
égalé si je dois inévitablement le consommer. La valeur 
d^une chose ne doit être prise en considération que lorsqu^il 
s^agit de savoir ce qu'elle produira à son possesseur en 
denrées de sa consommation par réchange qu'il en peut 
faire. Cette valeur règle la portion de denrées de sa con- 
' sommation qu'il peut se procurer en échange et i cause de 
cela il est obligé d'en tenir compte chaque fois qu'il ne 
produit pas directement ce qu'il désire. 

On a posé en principe que la fortune d'un état se com- 
posant de la somme des fortunes des particuliers, ce qui 
était vrai de l'une était vrai des autres; que ce qui favorisait 
légitimement la fortune des particuliers était également 
favorable à la fortune nationale. Il est cependant essentiel 
d'établir une différence entre ces deux choses. 

La plus grande partie des produits de la consommation 
d'une nation est obtenue par le moyen de l'industrie et du 
commerce intérieur, la quantité de ces produits qu'elle 
obtient par le commerce extérieur est toujours minime rela- 
tivement à sa consommation totale. Elle consomme elle- 
même la totalité de ses produits. La valeur» à l'étranger, 



( 335 ) 
des produits qai lui servent de moyen d'échangé pour 
obtenir les denrées de sa consommation qui sontTobjet de 
son commerce extérieur est donclaseule valeur qu'il lui soit 
avantageux de ne pas voir diminuer. * 

Un particulier n'est pas dans le même cas. Le plus souvent 
il ne produit lui-même qu'une partie minime des produits 
qu^il consomme. Il obtient la plus grande partie de ces 
produits par voie d'échange (par son commerce extérieur 
avec ses compatriotes) ,' il ne consomme qu'une très-petite 
partie des produits qu'il fabrique. Suivant qu'il est détenu 
teur d'une quantité plus ou moins forte de ces produits , sa 
fortune est susceptible d'éprouver plus ou moins de chan- 
gement par celui de leur valeur. U a bien intérêt, comme 
sa nation , à ce que tous les produits baissent de prix , qu'ils 
soient obtenus de la nature par un moindre sacrifice; mais 
ce qui lui est préjudiciable, c'est que le produit dont il est 
détenteur baisse au profit de ses compatriotes, avant qu'il 
ait pu l'échanger contre ceux qu'il doit consommer et que 
les moyens plus économiques de le produire lui soient 
connus. 

n n'est pas étonnant qu'on ait été porté à confondre 
souvent la valeur avec la richesse. C'est sous le manteau de la 
valeur que cette dernière se présente dans une foule de 
rapports d'individu à individu. Les richesses sociales s'étant 
trouvées jusqu'ici fort inégalement partagées, le soin de la 
conservation du capital social a toujours été l'occupation 
da petit nombre. La division des occupations nous engage 
aussi très-so||yent à conserver une masse de denrées dont 
nous ne devons consommer qu'une partie presqu'insigni* 
fiante. C'est ainsi que le négociant en denrées coloniales, 
le spéculateur en blés , le spéculateur en huiles , conservent 
souvent une très-grande masse de ces denrées. Ce qui leur 
importe pour obtenir de la société le remboursement de 
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leurs avances, c'est la valeur de ces denrées. Pour eux, il 
s'agit de la conservation de leurs richesses. Mais la société 
qui doit consommer ces denrées n'est pas dans le même cas; 
ce qu'il lui importe , à elle , c'est leur quantité , au moyen 
de -laquelle elle sera plus ou moins bien pourvue. Son 
intérêt est même que leur abondance soit si grande qu'elles 
n'aient qu'une petite yaleur et que leurs détenteurs en les 
produisant à bon compte puissent, les céder à bas prix. 

Pour quela production d'une denrée soit encouragée, ilfaut 
qu'elle donne un grand bénéfice à son producteur ou tout 
au 'moins un bénéfice suffisant pour qu'il necbercbepas 
un autre emploi de son capital et de son industrie. Ce but 
peut être atteint de deux manières, en provoquant une aug- 
mentation de la valeur de ce produit relativement à celle de 
tous les autres ou bien encore en faisant diminuer la valeur 
de tous les autres par rapport à lui, ce qui revient au 
même pour la quotité de l'encouragement donné. Exami- 
nons lequel de ces deux moyens est le plus favorable à la 
richesse publique. 

On n*a pas eu de mal à persuader à ceux qui confondaient 
les idées de valeur et de richesse qu'il était plus avantageux 
de faire augmenter la valeur du .produit qu'on voulait 
protéger, c'était en même temps augmenter la richesse. 
C'est ainsi que l'école de Quesnay en était venue à ce principe 
absurde que « la non valeur avec l'abondance n'est point 
» richesse. La cherté avec pénurie est misère. L'abondance 
» avec cherté est opulence. » Bien que cette erreur ne soit 
pas celle de plusieurs économistes qui ont confondu les 
deux idées dans un grand nombre de cas , éne a été long- 
temps, eUe est encore actuellement une idée généralement 
reçue chez le vulgaire. Chaque fois que les partisans du 
système prohibitif ont voulu favoriser un genre de produits, 
ils n'ont pas trouvé d'autre moyen que de soustraire les 
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producteurs indigènes à la concurrence étrangère en en 
prohibant Fimportation. Par-là ils donnaient une plus 
grande valeur au produit qu'il s^agissait de protéger. Il est 
vrai que cette augmentation de valeur tournait au détriment 
de tous les consommateurs du produit, mais cela, dans 
leur système était peu de chose parce qu'au moins le prix 
était payé à un producteur indigène et l'argent ne sortait 
pas du pays. Les' anglais peuvent se vanter d'avoir eu , dans 
ce genre , une supériorité bien marquée et d'avoir poussé le 
système prohibitif aussi loin qu'il était possible de le faire. 
Il fallait une santé économique aussi robuste que la leur 
pour ne pas succomber à l'expérience de leurs lois sur les 
céréales. En prohibant les grains étrangers dans un pays 
aussi populeux et dont le sol est généralement ingrat on a 
fait payer le pain au consommai;eur anglais à 5o p. | au 
moins au-dessus du prix auquel la libre concurrence l'aurait 
établi ; on a dirigé les capitaux vers une agriculture ruineuse 
puisqu'elle s'exerçait sur des' terres stériles qui étaient loin 
de. rendre à leurs industrieux cultivateurs une récolte pro- 
portionnée à leurs labeurs ; on a privé l'industrie anglaise 
d'un débouché plus avantageux de ses produits manufac- 
turés^ etc. Son avantage supposé était d'empêcher l'Angle- 
terre d'être«tributaire de la Pologne pour ses blés ^ comme 
^i l'Angleterre avait pu se dispenser de lui payer ce pré- 
tendu tribut sans que la Pologne cessât de son côté d'être 
tributaire de l'Angleterre pour ses produits manufacturés^ 
ou plutôt comme si on était triJ^utaire de son vendeur 
quand ou fait avec lui un libre échange. C'était encore afin 
de mettre ses terres en valeur; comme si, prendre dans la 
poche du consommateur pour mettre dans celle du proprié- 
taire de terre y prendre en un mot au pauvre pouf donner 
au riche était un acte avantageux pour le p^ys. Ce dernier 
avantage est eiicoie regardé comnu' til p*»i' une foule de 



f 338 ) 
gens éclairés. Nous avons vu dernièrement M. Moreau de 
Jonnès en faisant , conune on l'a dit fort ëlëgamment , 
J'inventaire du genre humain, regretter pour la France que 
le produit net de ses terres fài dans une si petite proportion 
avec leur produit brut , comparativement à l'Angleterre. 

Le gouvernement Anglais a-t-il augmenté la richesse de 
l'Angleterre en provoquant les mesures dont nous venons de 
parler dans l'intérêt de l'agriculture ? Il nous semble que 
ces mesures ont eu un résultat tout opposé. On a fini par 
produire la même quantité de grains qu'auparavant, seule- 
ment on a changé le mode de production. En cultivant les 
grains en concurrence avec les fermiers de la Pologne, les 
fermiers anglais avaient é^ obligés de laisser en bois et 
pâturages toutes 1m terres trop mauvaises pour soutenir 
cette concurrence. Les grains que ces terres ont produit 
depuis coûtaient au moins ^5 fraiîcs lliectolitre à leurs 
producteurs. Ils étaient achetés auparavant sur les marchés 
dTurope avec des produits des manufactures anglaises et 
ne revenaient dans les ports d'Angleterre qu'à la ou i5 fr. 
l'hectolitre. La nation anglaise a perdu sur cette portion 
toute la différence entre ces deux prix. L'augmentation de 
valeur éprouvée par les grains produits sur les terres ancien- 
nement cultivées est passée de la poche des consommateurs 
dans celle des propriétaires ou du fisc. C'^t comme si , 
possédant de bonnes terres , l'Angleterre avait renoncé à 
leur culture pour ne cultiver que les plus mauvaises. Cette 
manière d'encourager la production d'un objet en cherchant 
k en augmenter la valeur est donc essentiellement nuisible 
k la prospérité nationale. 

Nous avons dit qu'il y avait un autre moyen d'encoura- 
gendent, celui de faire diminuer la valeur de tous les autres 
produits par rapport à celui dont on voulait encourager la 
production. L'effet sera nécessaii*ement le même pour ce 
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produit, mais il sera bien différent pour la richesse natio- 
nale. Pour arriver à ce résultat , il faut faire ensorte que la 
production, en général, jouisse de la plus grande facilité, 
que rinstruction généralement répandue fasse découvrir les 
lois de la nature favorables à la production, qu'il y ait sûreté 
et protection pour toutes les propriétés afin de faciliter 
Taiccumulatioii des capitaux et l'application de ces lois ; il 
faut encore que chaque industriel, mis en possession des 
moyens les plus avantageux de produire , ait la liberté de 
les employer ; en un mot, que la société constituée pour la 
production ait la liberté la plus illimitée dans l'exercice de 
ses fonctions productives. Dans cet ordre de choses , la ûici- 
lité de la production de chaque objet en particulier en fait 
l'abondance, et l'abondance de. tous les produits est un 
encouragement à la consommation et à la reproduction de 
chacun d'eux. 

Cet ordre de choses mène à la prospérité générale, l'aulre 
y apporte des obstacles continuels. 
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Née ttUi fait yiu'o Deos colcrcy 
quoguo modo posset. 

Plikx , liv. I*" Fréface* 

L Que des i^vans, laborieusement livrés à Pétade, nous 
aient donne' â^importans ouvrages sur une matière spé- 
ciale qui a usé leur vie entière ; que ces ouvrages étonnent 
par leur étendue et noiis paraissent devoir excéder les 
bornes ordinaires de Texistence humaine, je pourrai 
néanmoins comprendre que le travail et les veilles aient 
produit de pareils résultats. Solitaires au milieu da 
monde, et s'occupant du bonheur des hommes en pa- 
raissant les fuir, ces savans ont rarement . quitté leurs 
occupations chéries. Avares d^un temps employé à con- 
quérir une gloire utile , trop convaincus de la brièveté 
de la vie , ils ont sacrifié , sans regret , dignités et for- 
tune, persuadés qu'ils étaient quMl vaut mieux instruire 
les hommes que. les gouverner. Ainsi , ne déviant jamais 
de la règle de conduite que leur traça la plus saine 
philosophie, il leur a été donné d'élever aux sciences 
des monumens qui attestent à la postérité quel fut leur 
amour pour elles. Mais que des hommes entraînés dans 
le tourbillon des. affaires ou des plaisirs, aient pu, tout 
i^ la fois^ remplir des emplois et cultiver les sciences; 
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qu'ils aient pu sacrifier aux grâces et à la philosophie ^ 
se montrant hommes du monde par les agrémens de 
leur esprit, hommes d'État par la solidité de leur jugement, 
et qu'indépendamment de qualités si opposées , ils aient 
étonné le monde par la prodigieuse variété de leurs 
connaissances et par la miïltiplicité de leurs ouvrages, 
vôilà ce qui doit surprendre Pimaginàtion , et ce qui, 
donnant à Phomme un juste sentiment d*orgueil, doit 
le rassurer sur ses destinées futures ; lui , à qui Dieu a 
départi une intelligence si supérieure à celles de tous 
les êtres de la création. 

iPline doit être placé dans le petit nombre des hommes 
doués par la nature de cette merveilleuse activité des 
facultés intellectuelles, qui donne naissance aux travaux 
destinés 4 faire époque dans Phistoire des nations. Cette 
qualité naturelle n'expliquerait pourtant qu'imparfaitement 
encore comment il put conduire à fin «cette foule d'écrits, 
entrepris pour la plupart au milieu du tumulte des camps 
ou de l'agitation des cours, si nous n'avions appris que 
Pline, juste appréciateur du temps, savait que la persé- 
vérance seule achève ce que le. génie conçoit (i). Combien 
d'hommes sont nés , à qui il n'a manqué , pour illustrer 
leur pays , que de s'être dit : « Le présent nous appar- 
tient, l'avenir est à la Providence, » 

On n'est pas toujours d'accord sur la patrie' des grands 
hommes ; plusieurs villes- se disputent PhonnéUr d'avoir 
vu naître Homère (a). Musée , Orphée , et plusieurs autrea 
poètes de l'antiquité , n'ont plus pour nous de patrie ; 
et Dioscoride ^ Pline et quelques autres naturalistes plus 
rapprochés de nos temps, ne nous ont point indiqué,, 
dans les ouvrages qui nous sont parvenus d'eux , le lieu 
de leur naissance : comme pour nous apprendre que ceux 
qui ont travaillé à instruire ou à civiliser les hommes , 
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doivent être regardes comme des cosmopolites qui n'oot 
point de patrie exclusive , parce squ^ils appartiennent au 
monde entier. 

Caius Pumus S£CUin)ns, naquit, suivant Suétone, 
k la nouvelle Gôme, ancienne colonie des Romains, 
dans le pays des Insubres ; suivant d'autres , il vit le 
jour à Vérone ; et , suivant une dernière opinion , à 
Rome. Son père se nommait Celer, et sa mère Marcella. 
Quelques savans ont cherché k prouver que )a famille de 
Pline était d'origine grecque, et qu'il fallait écrire Plyne, 
et non Pline , con^me il est d'usage de l'orthographier (3). 
11 parait mieux établi qu'il naquit Fan a3 de J.-C. , la 
neuvième année du règne de Tibère, sous le consulat 
de Cornélius Cethegus et de Vitellius Varro : son édu- 
cation fut soignée, s'il est permis de la juger par les 
fruits qu'elle rapporta; sa naissance dut être illustre; 
car, bien que le génie et les talens sachent rapprocher 

* 

les distances, le caractère austère et peu courtisan de 
Pline Peut empêché de réussir auprès des grands , s'il ne 
se fût de bonne heure trouvé leur égal (4). 

Le peu que nous savons de la vie de Pline nous a été 
appris par Suétone (5) et par Pline le jeune , qui parle 
de son illustre parent avec le respect et la tendresse d'un 
RIb. C'est à ce dernier que nous devons un récit circons- 
tancié de, la mort du célèbre naturaliste son oncle. U 
s'adresse , comme on sait, à Tacite * , et l'invite à immor- 
taliser ce glorieux trépas. Ncim video morti ejus, si celé- 
breUir aie, immortalem glorîam esse propositani. C'est à ce 
même Pline le jeune *^ que nous devons une liste des 

ouvrages de Pline l'ancien. Les* titres qu'il nous fait con- 

/ 

* Caius Plinius TacUo suo S. Lib. VI, c|)ist. i6 

** Caius Plinius CcecUio Marco suo S. Lib. 111 , épist. 5. 
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naître en indiquent Timportance ^ et en font vivement 
regretter la perte. 

Un passage du septième livre de TRistoire Naturelle , nous 
apprend que Pline était en Afrique à vingt-un ans: on 
ignore en quelle qualité. Quelques années après, il eut le 
commandement d'un corps de cavalerie, avec le titre de 
Prœfectus aiœ \ il servit avec distinction en cette qualité 
pendant les guerres de Germanie, sous Potnponîus Secundus, 
poète tr'agique latia^ son parent et son ami, qui fui consul 
Tara 4o de J.-C. Pendant cette campagne, il écrivit un livre ' 
technique sur l'exercice équestre du javelot*, ouvrs^ge es- 
timé alors y et qui aurait augmenté nos connaissances sUr la 
tactique militaire des Anciens. U se démit à vingt-quatre ans 
de sa charge de commandant de la cavalerie , revint à Rome, 
s'occupa de jurisprudence, et plaida avec succès diverses 
causes; à trente ans, il publia la vie de Pomponius Se- 
cundus **; peu d'années après , il donna son Histoire des \ 
des guerres de la Germanie jusqu'à la mort de Drusus- 
Néron ••*(6); un motif pieux le détermina à entreprendre 
cet ouvrage : l'ombre du Drusus (si l'on en croit Pline le 
jeune) lui apparut en songe , et lui ordonna de sauver sa 
gloire de Toubli. Pline eût résisté à l'ordre d'un despote ; il 
céda sans peine à l'avis secret d'un héros ami dés hommes , 
plus grand encore par ses vertus privées que par ses vertus 
guerrières. Il eût dédaigné de servir la puissance, mais il 
crut qu'il fallait servir la vertu; et la piété conduisit le 
burin de l'histoire. Il avait à peine quarante ans, lorsqu'il 
écrivit son Traité sur l'Homme d'étude 0tudiosi)*^^^\ on 
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De Jaculatiotw equestii , lib. l. 
** De y Ha Q. Pomponii Secunâi, lib, IL 
*** BeUorum Germmice, lib. xx. 
***♦ Studwsi, lib. ui. 
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nommait ainsi à Rome Us personnes qui se consacraient à 
rétude des lois. H parait qu'il avait suivi dans cet impor- 
tant ouvrage le plan de Quintilien : il prenait son élève au 
I»erceau, et ne le quittait que lorsqu'il Pavait conduit à la 
perfection de l'art Son livre était enrichi de nombreux 
fragmens des. plus célèbres plaidoyers prononcés à Rome* 
Cinq*ans après, il acheva 8on discours sur les équivoques 
du langage (Bubu sermordsY . Cet ouvrage était ren^iurquable 
par une grande liberté d'expression , et paraissait avoir été 
dicté par la haine Ja plua prononcée contre les oppresseurs 
des peuples. Pline écrivait avec un courage qui ne trouvait 

. qu'un très-petit nombre d'imitateurs, surtout à l'époque où 
Mérdn, régnant par la terreur, commandait la servitude, si 
nécessaire à la tyrannie. Vera le même tems ^ il écrivit son 
Histoire Romaine, qui était la continuation de celle d'AuG- 

,diuft Bassus *^. H eut besoin^ dans cet ouvrage, de toute la 
prudence de l'âge mûr, pour éviter les écueils où s'expo- 
sent ceux qui écrivent sur des événemens contemporains. 
Esprit supérieur, il augmenta sa réputation sans risquer sa 
sûreté , là où de moins habiles auraient compromis l'une et 
l'autre; car l'on sait combien il est dangereux , p«ur le repos 
et pour la gloire , de chercher la vérité , quand les passions 
des hommes, sont intéressées à l'obscurcir. Quelque tems 
après la publication de ce dernier* ouvrage, il fut nommé 
augure, et ensuite procurateur dans l'Espagne çitérieure. 
Il acquit dans l'exercice de ces importantes fonctions de 
nouveaux droits à la reconnaissance de ses concitoyens, 
en faisant supporter plus patiemment le joug de Rome aux 
peuples conquis. On croit que précédemment il avait exercé 



* Dubii sermonis , lib. Viii. 

** Â fine Aufidii Bassiy \vh wxi 
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le même emploi en Germanie et dans la province de Nar- 
bonne; mais ce fait nVst pas suffisamment prouvé. Après 
avoir géré les affaires en Espagne, pendant trois ans, il 
obtint son rappel à Rome , où il revint Fan 71 de notre ère. 
Ce fut alors qu'il visita la Grèce , et qu'on suppose qu'il 
connut Dioscoride (7)r qui, comme lui, florissait sous 
Néron. A son retour à Rome, il adopta son neveu, Pline le 
jeune (8), et s'occupa dé mettre en ordre ses immenses 
matériaux sur les sciences naturelles, fruit de ses lectures 
et de ses observations particulières. Il les publia sous le 
titre d'Histoire Naturelle*, à deux époques diff'érentes, 
mais assez raj)prochées l'une de l'autre. C'est le seul de ses 
ouvrages qui nous soit parvenu ; tous lés autres n'ont pu, 
malgré leur importance, traverser les siècles de barbarie 
qui nous séparent des Romains. Ils ont eu le sort de ces 
frivoles productions qui n'auraient jamais dû naître, et 
dont l'oubli fait justice aussitôt qu'elles sont nées (9)^ 
L'Histoire Naturelle a dû sa oonservation h^ l'importance 
générale du sujet qui en fit rapidement multiplier les 
copies. Tel est l'avantage d'écrire sur des sciences aux- 
quelles se rattachent les premiers besoins de l'homme. Des 
révolutions peuvent saper l'édifice social ; des guerres , 
renverser les empires : les conquérans , qui trop souvent 
triomphent pour détruire , s'occupent encore des sciences 
utiles en portant une main sacrilège sur les monumens des 
beaux-arts. Palais, temples, cirques, tout disparaît; ils 
abandonnent à la poussière des bibliothèques , ou livrent 
aux flamimes ces manuscrits , fruits ignorés des loisirs d'un 
peuple dont tous les besçins sont satisfaits; mais ils 
re^ectent la cabane du laboureur, l'atelier du tisserand , et 



* Naturœ Uistoriarum\ Ub, xxxyxi. 
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le peu d'écrits vraiment utiles jque dicta Tamour du bien. 
Ainsi trouvèrent grâce à leyrs yeux les écrits des Pline et 
des Columelle { ainsi seraient conservés par un vainqueur 
ignorant et barbare les écrits immortels du philantrope et 
vertueux Parmentier. Oui , si le sol de notre belle patrie 
était envabi par ces hordes à demi sauvages , qui, vivant 
sur les confins de FEuropé ot de l'Asie, semblent n^appar- 
tenir k aucune de ces deux parties de la terre ; si leur bras 
impie brisait les moRumens de notre gloire passée et de 
notre gloire présente, il est un tombeau qui aurait droit i 
leurs hommages. Respecté par ces farouches étrangers , ce 
tombeau recevrait encore une fleur; et l'on y lirait gravé 
dans tous les idiomes i A Vomi des hommes. 

Rassasié dé grandeurs et de gloire , Pline n'avait encore 
rien perdu de cette activité d'edprit qui lui fit enfanter 
tant d'ouvrages utiles ; parvenu à l'âge où l'homme ap- 
pelle, par un instinct secret, ce repos "qu'il ne doit trou- 
ver qu'au-delà de la* vie , il travaillait comme s'il avait 
dû chercher k sauver de l'oubli ce nom qui ne devait plus 
périr. Commandant de la flotte de Misène , il montait en 
cette qualité un vaisseau liburnien ; car alors les plus 
grands citoyens de Rome n'avaient point de sinécures. Il 
habitait quelquefois , près de la mer, une maison de cam- 
pagne , et s'y trouvait lorsque te sein de la terre fut ébranlé 
par d'horribles secousses qui annoncèrent, avec la pre- 
mière éruption du Vésuve (lo), le dernier jour de Pom- 
peïa et d'Herculanum , et les funérailles de vingt-cinq mille 
citoyens. Aux calendes de septembre , et vers la deuxième 
heure après midi», il parut une nuée d'une forme et d'une 
grandeur extraordinaire : Pline , couché au soleil , étudiait, 
suivant sa coutume ; il se lève afin d'observer ce phénomène. 
La nuée partait du Vésuve, et avait de loin la forme d'un 
arbre, dont le tronc, prodigieusement prolongé, aurait 
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ilé ramifie vers son sommet. Pline commande aussitôt 

qu'on équipâtes galères, et se met, en mer, poussant droit 
vers la nuée, afin de secourir la garnison de Rétina, qui 
se trouvait la plus exposée. Pendant la route , il dictait 
avec calme les observations que lui faisait naître cet afTreux 
prodige. Rien ne put arrêter son intrépide navigation ; 
en vain les navire se couvraient d'une cendre épaisse et 
brûlante ; en. Vain d'énormes fragmens de pierres et de 
rocs calcinés menaçaient ses jours ^ il ne s'arrêta que 
lorsque la marche des vaisseaux devint impossible. Une 
partie de la montagne, en s^écroulant, présentait de nou-^ 
veaux écueils et un nouveau rivage. Son pilote lui donna 
le conseil de gagner la pleine mep; mais il s'y refusa 
constamment. Ne pouvant secourir Rétina, il ne perdit 
pas encore l'espoir d'être utile. Lajdrlime , dit-il , favorise 
les gens de cœur ; tournez vers Pomponianus : ce dernier 
était à Stabies. Pline arrive, débarque, et passe la 
nuit avee Pomponianus, auquel il donne l'exemple du 
courage ; il soupe, prend un bain , et dort tranquillement. 
Bientôt on le réveille : chacun éfait résolu de gagner la 
campagne pour éviter d'être enterré sous les cendres. On 
se met donc en route , et on parvient à gagner le hovà 
de la mer; mais elle était si agitée, qu'il ne fut pas 
possible de se rembarquer. Pline se coucha un moment 
sur une voile qu'on étendit près du rivage. A peine y 
reposait-il, que l'éruption redouble de fureur; tout le 
monde prend la fuite ; lui se lève , appuyé sur deux es- 
claves , mais retombe aussitôt , suffoqué par les vapeurs 
sulfureuses que le vent avait poussées de ce côté. Ainsi 
périt ce grand homme , à l'âge de cinquante-six ans, dans 
une de ces catastrophes qui font époque dans la mémoire 
des hommes. Ainsi fut martyr de l'un de ses plus épouvan- 
tables phénomènes, l'observateur et l'historien de la na- 
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ture ;. mais son ombre doit en être consolée , car c^est à 
rétude de cette même natnrje qu'il a dû Pimmortalitë (ti). 

Pline, si l'on en croit une fort ancienne peinture (12), 
avait la physionomie spirituelle et le regard sévère; sa 
figure était belle , quoique maigre ; ses yeux fort grands, 
n avait le nez aquilin , la bouche fortement prononcée ; 
et le menton creusé d'une fossette ; sa poitrine était large, 
et tout dispose à croire , d'après son buste, que sa taille 
était élevée. 

La nature des occupations àe Pline nous fait assez con- 
naître quelle dut être la douceur de ses mœurs. Des habi- 
tudes vicieuses sont incompatibles avec dès goûts simples. 
Pour pouvoir étudier le» sciences naturelles^ il faut un 
esprit dégagé du joug des passions tumultueuses; le carac- 
tère du naturaliste doit se ressentir de la douceur de ses 
travaux; cherchant à s'instruire en instruisant les autres, 
il apporte ,- dans son commerce avec eu;c , l'indulgence et 
la philanthropie du sage; respecté de tous , il n'est envié 
de personne, car ses écrits sont plus utiles que brillans, et 
sa gloire plus solide qu'éclatante. Aussi, les écrivains con- 
temporains de Pline ont respecté cet homme, >qui vécut 
dans les cours en conservant la pureté de ses mœurs primi- 
tives et l'indépendance du philosophe. Chacun des ouvrages 
qu'il publia honore son cœur. Son Histoire de Pomponitts 
Secundus , ainsi que celle, d^e Drusus- Néron , fut écrite 
pour sauver de l'oubli la mémoire de deux grands hom- 
mes; son livre sur les Équivoques fit éclater son sunoor 
pour son pays et pour la liberté. L'utilité générale dicta 
tous ses autres éçritâ> Son histoire naturelle ne contient 
pas une seule i>hrase qui ne puisse être avouée p^r un 
homme de bien. Une anie vraiment romaine rappelait en 
lui la grandeur de celle des héros de l'ancienne Rome. 
L'intrépidité qu'il montra lors du désastre du Vésiiye, nous 



apprend (pn^le^diit Stre^la etmàvSÈÊfk b létâ^de^tfM soUketd^ 
8atiiâî«, aobvei diligent , âa tramfuiile itomieté à TiMpeel 
db tr^m, témoigne qaes» ocrnseièncc <biè pure; ca^ le 
méefaatit eraint laf morL. Sfanpfe dans ses habits et dians s«l 
aMsgrsi^ it avait im génie afdetiC (^m ne Vemptcbait pehifl 
d'apporter au travail cette application qui' parait intfom^ 
pafible avec l'activité. Toat le' temps q«^il ne passait pas 
k s^instsuire, était un temps qu'il regardait eon^ne perdu« 
B se mettait à l'âude , en Biv«^, à trois heures dtt matitt| 
et quéti^efois même à minait, ne* donnant aà sommeil 
qaé le tem|» strictement nécessaire; encore regrettait-il 
qiielaiafblesselKimaine PdiiligeAt à réparer se» forces (iS)^ 
iTei fistPUiK ,,^ à qur Vérone ékra nne statue, et qui , mart 
k cinqiigate«<ix ans, vécut plusieurs iges d^hommes pour 
les sciences qn'il cultivait, ayant sn mettre à. profit tdua 
iea imtans' d'une fiigitive existence; 

A Quiconque entreprend de louet un grand homme^peut 
toujours' le iUre.dii^^iiieBient, quand if se borne à parler ou 
de ses ouvrages ou de ses action»; car alors là faiblesse du 
panégyriste est relevée par l'importance de là matière , et 
l'aiidîteur cesse de voir cefait qui parle, pour ne .pliws^oo- 
cnper que ds oelui dont on l'entretient. I^line-, qui' aurait 
pu étire pour' nous FUne Ffaistorien, on Pline lé rhéteur, 
n'est pour nous que Pline le naturaliste (r4); il ne noua 
câite Mpit l'ouvrage qui' lid< a< valu cette qtiaii#catfoff f toua 
les aiitnea oMt disparu. Gomme ces monu^Aens^ renversés 
pav lamain du temps-, dont Pe&istenoe n'eût pa» miême été 
aoi^onnée^ si une pierre , conservée par hasard, ne nous 
apprenait que là. fut jadis un temple | un palkis, un* are 
detriomplie, qui embeUissaient cette terre maintenant dé- 
serte 4 ainsi les ouvrages de Pline ont été détruits ; et nous 
n'en connaîtrions* même pas^ les titres , s'ils' n'av^aient été 
recueSIis p«r son neveu. Admirons la modestie de leur 

aS 
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Auteur ) qui tie Idiade peint' couDaitre* dans Âon Histoire 
N^urelle, le dernier de se6 ouy^ages, qu'il ait écrit un 
autre livre. Esprit médiocre >^ et né dans ce siècle, il n^eûl 
pa3 manqué , cotnme il est d'usage ^ de renvoyer à son 
précédent ouvrage, quelque différence même qn'il y e4l 
entre les matières qu'il traitât» 

L'Histoire Naturelle de P|ine est rCncyclopédie (iS) des 
anciens. (Test un vaste recueil où se trouvent consignés 
des descriptions exactes et des faits erronés,^ des récits naïfs 
et des relations mensongères ; partout la vérité y «st à côté 
4e la table,, et le. philosophe sceptique a côté de l'eiiAuit 
crédule : mais , à travers les erreurs que justifie assez l'igno-» 
rance des temps où Pline écrivait, que de traits, d'anecdotes 
et de; renseignemens précieux! Quelle saine philosophie , 
quelle imagination féconde, quelle douce philanthropie, 
quelle étonnante sagacité 1 Pline annonce qull veut ins- 
1;ruire et non plaire ; il voulait ainsi montrer à ses lecteurs 
qu'il dédaignait les formes po^ur le fond , n'ignorant pas 
qu'aux yeux de ceux dont il devait briguer les suffrages, 
on ne peut plaire qu'en instruisant. Son style, pourtant, 
quoiqu'il en dise dans sa. préfade (i6), loin d'être aa-^ 
dessous de la langue des Romains ^ est remarquable par la 
variété des tours et des. inflexions ; par une i^oble simpli- 
cité qui élève jusqu'à lui les choses les plus ordinaires. Les 
préambules de ses livrer, exempts d'une certaine rudesse , 
seul défaut qu'on reproche à sa map.ière d'écrire, sont re- 
gardés comme des cb^efs^d'œuvre d'éloquence et de philo- 
sophie, comme des morceaux d'une Jatinité digne du beau 
siècle d'Auguste. Aqcune tache ne les dépare.^ ils sont de 
tous les temps et de tons les lieux, et conviennent aux 
lecteurs de tontes les classes. Jamais PUne n'est si éloquent 
que lorsqu'il loue la v^tu, ou que, frondant le vice, il 
s'élève avec l'indignation d'une ame vertueuse contre l'abus 
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que l'on fail des dons de la nature. Le philosophe quf révè 
la perfectibilité de Pespèce buitiaine, sVtonne et s'afflige 
de retrouver encore dans notre siècle les hommes du sièdé 
de Pline. Le cœur humain doit«il. donc rester statîonnaire f 
Ne ferons-nous pas en morale les progrès que nous fei^ons 
en science, et devons-^nous retrouver les mêmes vitjes k des 
époques différentes? Non, nous ne pouvons plus rétro-^ 
gradter en civilisation; chaque siècle doit son tribut au 
siècle qui le (suit; les générations se succèdent, mais Pim-*. 
primerie est le lien qui doit les unir entr'elles. Il est donc 
permis de croire que la perfection des luihièrés amènera 
la perfection dés mœurs : l'arbre de la science n'est que 
l'arbre do bien. 

L'Histoire Naturelle de Pline est de tous les ouvrageS' 
sur la même tnatière, celui qui justifie le mieux son titrt» 
n est très-i^omplet et assez méthodique (17)» On peut le 
considérer comme faisant trois parties distihcte», Cosmo- 
graphie i^ Géographie^ Histoire Naturelle. Ou .trouve dans la^ 
partie qui traite de cosmographie ^ un système planétaire 
clairement développé : l'auteur y donne les dimensions 
géométriques du monde , la théorie des marées , la cause 
des éclipses, et l'explication des phénomènes célestes. La 
géographie est ce que nous avons de plus complet en ce; 
genre; elle seule eût immoHaliàé son auteur | qui nous: 
met à même de juger où en étaient les Anciens dans cette 
partie des sciences. L'histoire naturelle comprend l'étude, 
des être» que Pline classe en trois règdes ; division ad-- 
mise dans la Genèse et dans quelques autres livres de la 
plus haute antiquité. De nos jours, on l'a remplacée par. 
celle des corps organiques et inorganiques , qui parait 
plus exacte ; car il est moins difficile de fixer les bornes de 
la vie organique , que d'indiquer avec précision les limites 
4es règnes animal et végétal qui paraisseat se confondre 



dans leors derniers échelons. Son histoire des animauic 
comprend quatre livres ; elle est moins complète que celle 
d'Aristote, mais renferme un plus grand nombre de faits 
curieux ; il débute par Thomme , auquel il rapporte tout; 
de Fhottime., il passe k l'ëlëpbant , quMl regarde ^rès lui 
comme le plus noble des êtres; il étudie Successivement 
ies autres animaux sans méthode , mais non sans intérêt : 
les oiseaux , les poissons , les insectes , font Pobjet de 
livres séparés. L'éducation des abeilles et celle des vers à 
soie y est traitée fort au long , à cause de son importance. 
L'Histoire des plantes, qui succède à celle des animaux, 
est la partie la plus^ éf endiie de Touvr^ge. Les plantes ont 
été les premiers êtres qui ont fixé les regards et Pattention 
de Thomme : leur étude remonte k Porigine des sociétés. 
Uhomnie, dans les temps primitifs, vécut de végétaux, 
s'abrita sous le feuillage des grands arbres, bâtit des ca- 
ban es , se fit des armes pour la chasse , des canots pour la 
pêche ; il devint donc nécessaire qu'il apprit à connaître 
les plantes qui embellissaient sa terre d'exil, et qui ser- 
vaient ses plaisirs en satisfaisant ses besoins. Il déclara la 
guerre aux animaux; mais combien de temps et de soins hii 
fallut-il pour les façonner à son joug ; il fouilla dans les 
entrailles de la terre pour en arracher les métaux : mais 
par combien de travaux pénibles en acheta-t-il la cpnquête! 
Les végétaux seuls s'offrirent à ses yeuse, le nourrirent es 
santé , le soulagèrent malade. La terre entière s'en couvrit: 
on croirait que la nature , en mettant devant nous stB 
vraies richesses, a voulu dérober aux yeux des hommes^ et 
le fer qui arme leurs mains , et Por qui endurcit leurs 
coeurs. Pline parait prendre plaisir à parler des plantes; 
il les décrit avec complaisance , loue leur beauté , vante 
leurs* vertus I et nous apprend le rÀIe qu'elles ont joué dans 
Phistoirc politique des nations. Sa vaste érudition n'est 
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jamais de la pédanterie ; il instruit^ mais en amus^if . Que 
d^ëcrivains lui ont dûieur réputation d^érudition ! Que dé 
gros livres deviendraient de petites brochures^ si Ton ren- 
dait k César ce. qui appartient à César! 

Après avoii: étudié le règne végétal, ^Plibe s^ocmipe d^ 
régne ipinéral, aujc[uel il consacre sept livres. H pas^é 
•uccessivement en revue les n^étaux, les terres, les pierres 
et les marbres I il donne FHistoir^ dé la peinture et de la 
sculpture en homme dopt le goût est exercé. On admire 
dans cette partie de son Histoire Naturelle l'habileté à tirer 
partie d'an sujet aussi aride. Là , comme daus tout son 
ouvrage, on croirait que Fittiistre naturaliste romain. a 
voulu prendre pour devise te vers de Phèdre t 

Nki ut£k est ^ttod fachnui*^ ttiMa est glorÙL . * ' ^ 

Il écrivit pour être utile, et c'est là êsûna doute sba pTu» 
beau titre de gloire ; car, quelque, estime que l'on doive 
avoir paur les savans qvti créent des méthodes, ou qui 
débrpuillent quelques points obscurs des sciences, eUe 
doit céder à l'estime qu'inspirent ceux qui ont perfec- 
tionné l'agriculture ou fait des découvertes dans les arts. 
Ceux-ci, bienfaiteurs du genre humain, ont travaillé 
pour tous les hommes ; ceux-là n'ont travaillé que pour 
un petit nombre d'initiés. Honneur éternel soit donc 
rendu à Pline , lui , dont les écrits ont été dictés par la 
philanthropie la mieux entendue ; lui qui , voulant la 
gloire , voulut la gloire utile ! 

On peut reprocher cependant à Pline sa trop grande 
facilité à adopter les erreurs de son siècle, ou plutôt à 
les consigner dans son livre sans les réfuter , leur donnant 
ainsi une sorte de consécratioji qui a nui long-temps 
aux progrès des sciences naturelles. Nous pourrons aussi 
le blâmer d'avoir voulu trouver, dans toutes les substances 
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'4a C^be, des propriétés merreilleoses , ce qui raid sa 
Butière médicale monstraeiiae , el ne permet ^ères d^ea 
tirer parti que sous le rapport historique. 

Plioe, qu'on veut comparer à Aristote^ à Théophraste, 
à BuSbn , ne penf être comparé à personns. Le plan qu'il 
a suivi ne ressemble à aucun de ceux qu'ont adoptés les 
grands hommes que je viens de nommer. Ds se sont coQr 
tentés de traiter quelques parties de Thistoire de la nature, 
tandis que Pline a tout embrassé. « Pline (dit Buffbn) 
semble avoir mesuré la nature et Favoir trouvée trop 
petite. Son Histoire Naturelle comprend, outre Thistoire 
des êtres , celle du ciel et de la terre , la médecine , le 
commerce , la navi|;ation , Fhistoire des arbr libéraux et 
mécaniques , Forigine des usages, enfin , toutes les sciences 
naturelles et tous les arts humains; et dans chaque partie, 
Pline est également grand. Son ouvl-age , aussi varié que 
la nature , la peint toujours en beau. » 

Aristote semble avoir écrit pour les savans ; Buffbn , ponr 
les gens du monde ; Pline , pour le peuple. Le premier a 
voulu briller ; le second , plaire ; le dernier instruire. Aris- 
tote est profond ; Buffon, élégant, Pline, grave. Mais , je 
dois le dire , les ouvages du naturaliste grec , et ceux du 
naturaliste français, seraient une perte irréparable pour le 
philosophe et le littérateur, tandis que les ouvrages du 
uataraliste romain en seraient une pour la société entière, 
autant que pour la science. On croirait que Pline, en 
écrivant, prévoyait quelque grande révolution sociale, et - 
qu^il voulait empêcher l'entière dégi-adation de l'espèce 
humaine, en préparant le dépôt de toutes les connaissances 
utiles, quMl vendit impérissables. Nous devons à l'ouvrage 
de Pline de ne pas être descendus plus bas dans Péchelle de 
la civilisation, lors du tètnps de barbarie (i8); nous lui 
devons aussi d'ôtre remontés phis vîte au rang que nous 
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occii|MH>s. maiateiiaiit^ Cpuisqu^il n<Mu offrit un pok^de 

départ^ diéjà rapproché du but où nous nous efforçons 
d'atteindre. Nos pi^iniers guides sont loin de nous ; mais 
ils ont prépare nos succès ; consacrons donc à leur mé- 
moire te tribut de louange que des maîtres doivent attendre^, 
jet qaUls ont droit d^exi^er de notre reconnaissance»! 
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NOTES, 



I 



I 



(i) Lji4>Mii^hHtité de trarAll ex^njoe héûttnenl trmtm^tà 
quelque3*autear8 ont tant ëcrit, quoique livres k des occu- 
pations qui paraissaient leur défendra un travail opiniâtre. 
Croirait-on, par exemple , que Voltaire ait pu donner k 
totalité de ses qeuvres , en écrivant seulement une page et un 
cinquième par jour ? En voici la preuve. Quarante volumes 
composent Fëdition de ses ouvtaiges par Déterville ; lé terme 
moyen des pages de chaque volume est de 700, ce qui donne 
un total de a8,ooo pages. Or, Voltaire a vécu 84 ans ; sup- 
posons qu'il ait commencé k écrire à ao ans et fini k 60^ 
nous aurons une carrière littéraire de 60 ans, ce qui fournit 
466 page? par an , un peu moins d'une page et un cinquième 
par jour : à peu-près deux pages d'une écriture ordinaire, ^ 

(a) Témoin ce distique si connu: 

Smjrma t Hhodot , Cohphon , Salamit , Chioê- , Jrgùt ^ Aûtmm » 
OrhU dM patrià eefiaiy Homare, tué* 

(3) Lés premiers botanistes ont été les poètes; c'est daos 
lenrf vers qu'il faut chercher les premiers rudimens delà 
nomenclature des plantes ; Homère en désigne un grand 
nombre avec assez d'exactitude , pour qu'il ait été possible 
à plusieurs savans commentateurs de les reconnaître! En 
voici la liste ^'on verra peut-être avec plaisir : 
A»yiif#f» Odyssée. Livre x3, vars 389 (a). Poputms migra» 

(Linn.) 



(à) Lorsque imus ii« citoas paf U pasMge* c'en ^tt« la plante «si 
Iré^ueaiiDeat o«iii«ae. 



AffMXêU 

Ax,*ftfiu 

àfit. 

tueaut Ziix. 
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AStêç* 
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iCVst i^ IriMi ^ Quer^ Àor, (Lfim.) 

Odyss. L. I iy Y. 539. AsphodetusroÊnosau 

(Linn.) 
Odyss. L. iL y. AO. CraUegus^».* 

Odyss. L. 179 V. àoô. Popttius alba. (Linn.) 

Cest le fruit d^ Quercusrohur^(JLmn.} 

Cest quelque espèce du gonre Hubus. 

Iliàd. L. 5f y. 584. Arundo fionax, (Linn.Jf 

Odyss.ti.i4} v. 12. Diverses es^pèct de Quercus» 

Odyss. L. 5^ y. 477* Olea Earopœa* (Linn.) 

Iliad. L. j4« ^- 287. Pv2U5 cièies. (Linn.) 

lUad. L. iSy y. 589. Pùum soiîviim* (Linn.)- 

C'est le Ficus Ceui'ca. (Linn.) 

Illad. L. 5^ y. 196. ZeaMcus, (LinB.) 

liiad. L. di, y. 35i. Diye^ses espèces di^ geore 

Careaç* *, 

Odyss. L. 5| y. 60. Ceat le Jbois de diyers 

Cilrus^ 
C'est Je genre VioleL 
Odyss: 'L.'io, y. 5to. Diyerses espèces du ge^re 

Saliau « 

C'est VAlnus oblongala. (Willd.) 
C'est le Cornus mascula, (Lion.) 
Odyss. l*. 4} v- 604. Hordeumsmlgare. (Linn^ 
Iliad. L. i3, y. 58g. Vicia saliva. (Linn«) 
Ôdy«s. L. Ai^ y. 891. Qyperus Peints. (Lind.) 
Odyss. L. 9^ y. 83. Zizipkus {Dodon) Bha/nuus 

Lo(us (Linn). 
lUad. L. i6. y. 767. Fraxùm$s epccelsiàr.ifÂxm*} 
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Biad.'L. 8, vi 3q6. Pdptwéramui^enmL (lànn.) 

Il nomme rOpiam NtriTSîiç. 
C'est le genre Malm. 

Ilîad. L. 6, V. 3g. î'amarùc Gailica, (Lihn.) 
C'est le genre. Pyrus. 

Iliad. L. 5, V. X96. lyàicum speïttu (Linn,) 
niad. L. 23, y. 3i8. Pùms Ficea, (Linn.) 
niad. L, i3, v. 390. Fînus LarùCé (Linn.) 
Cest le PlaUmus oriènudis. (Linn.) 
Iliad. L. 6, V. 419* Vlmus câmpesiris. (Lînn.) 
Odyss. Lib. 4i v. 604. TriUcumhybermun. 

(Linn.) 
Odyss. L. 7, y. 120. Pitnica GranâUun. (Linn.) 
Odyss^ L. 5, V. 72. Vioia çdorata et Apium 

grqyeolens. (Lihn.) 
Pdysjs. L. 5, y. 463. Diverses Cypëracëes. 
Iliad. L. 5, y. GgS. Qùercus .^sculus. (Linn.) 
Iliad. L. 9, y. 5. Divers Fucus. 

(3) Les auteurs qui veulent que Pline,s'ëcrive par j^, le font 
dériver «sri t«J ^rxvtu» (a lavàndo). Je ne rapporte cette éty- 
mologie que p6ur prouver la futilité de l'érudition , quand 
on l'emploie d'une^ manière aussi ridicule. 

(4) Pline était chevalier romain , et parent du consul 
Pomponius Secundus par sa mère. . . 

(5) Quelques sa van s regardjent la vie de Pline par Suétone 
comme apocryphe. Cette vie n'offre du reste aucune parti- 
cularité que l'on ne trouvé dans lei$ lettres de Pline le jeune 

.où il est question de son oncle. . . 

' (5) M. le comte de Rezzonico, dans son savant ouvrage sur 
WAste i i^aq mB àiomeê '-Piàuanai^^'nôna apprend que l'Histoire 
dea7Cuerr€fi de Germanie , citée par Bline le feune , far Sué- 
4oqe et pS|r Tacite , ét»it déjà rare vdu Cems de Symxnaque. Il 
annonce, d'après Gessner, Thévet, Trisius et Frattemberg V 
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que cet ouvrage existe manuscrit à Augsbourg en Suabè, et 
à Dortmund en Westphaliei La Popelinîère (a) dit positi- 
vement que l'Histoire des Guerres de Germanie est à Mag- 
debourg. On doit donc conserver quelque espérance de 
retrouver un jour ce précieux ouvrage. 

(7) Ayimculus meus idemque per ndoptîqnem pater, histprias 
et quidetn relîgfosissime scripsit^ etc. Pline le jeune , I^ii''. v^ 
lettres. 

(8) Dioscoride était médecin dans la ville d'Anazarbe en 
Cilicie ; on ne sait pas où il naquU ;' il vivait sous NÀ*oa. 
On ignore si Pline a copié Dioscoride ^ ou si ce dernier a 
copié Pline* Il est impossible de vérifier ce fait j ce qu'il y 
a dé certain, c'est que l'on trouve dans ces deux 'auteurs des 
passages évidemment copiés par l'un des deux. 

(9) Outre les ouvrages dont je viens de parler, Pline était 
auteur de 160 Commentaires sur diverses matières; ces 
Commentaires étaienit écrits sur la page et sur le revers en 
caractères très-fins. Etant Procurateur en Espagne, il refusa 
de les vendre à Éartius Licini^s qui lui en offrait 4o,o6o fr. 
(Pline le jeune àMarcus, Livre m, lettre 5). 

(1 o) Si l'éruption où Pline périt n'est pas la première , 
ainsi qu'il est prouvé, puisque plusieurs auteurs (fi) qui 
vivaient avani Pline, nous parlent du Vésuve commç d'un 
volcan , il faut convenir que les éruptions qui ont précédé 
la catastrophe de Pompeïa et d'Herculanum, se perdent 
dans la nuit des #emps, et que même elles ont dû être fort 
peu considérables. Je n'en veux pour témoignage que les 
passages suivans des lettres de Pline le jeune à Tacite : 

(a) Histoire des Histoires. 

{h) Lucrèce ^ui vivait un siècle environ avant J.-tC. FoIyLe ^ui mourui 
Tan i!i5 avant J.-€. Diod'ore de Sicile ^ui vivait sous Augure. ' -' 
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«c n ëtàit diflScile de discerner de qaeHe moBtagne le nuage 
sortait , rëvënement a prouvé depuis que c^ëtait dû Vésuve... 
J^étais soutenu (Pline le jeune) par cette consolation jpea 
raisonnable quoique naturelle à rhomme, de croire que 

tout Punivers périssait avec moi Plusieurs (des habitans) 

croyaient qu'ail n^y avait plus de Dieux , tandis que d'autres, 
implorant leur secours , comptaient que cette nuit était la 
dernière et Péternelle nuit dans laquelle le monde allait être 

enseveli Cependant on voyait luire, de plusieurs endroits 

du Vésuve, de grandes flammes et des embrâsemens dont 
les ténèbres augmentaient Péclat. Pline (Pancien), pour 
rassurer ceux qui Taccompagnaienf^ leur disait que ce 
quHls voyaient brûler était des villages que les paysans 
alarmés avaient laissés sans secours. » Ces divers passages, 
ne permettent-ils pas de faire les réflexions suivantes? 
Comment pouvait-on ignorer que le Vésuve était un volcan, 
de manière à ne pas en reconnaître les effets pendant Térup- 
tion î Comment Pline, qui a composé tant de volumes, ne 
parle-t-^il pas du Vésuve, dans sa géograpbie F Pouvait-il ne 
pas avoir lu les écrits de Polybe, de Lucrèce, et des autres 
auteurs qui parlent de ce volcan? Comment y a^ait-il des 
villes et des villages bâtis sur lé sommet de la montagne, 
et, pour ainsi dire, à Pembouchure du cratère f Ëst-il 
raisonnable de croire que lalave ait pu^ à Paide du temps^se 
métamorphoser en terre végétale , assez complètement pour 
qu'il y eiU des jardins et des champs cultivés ? Au reste, tout 
ceci tie tend pas à détruire Popinion reçue, que Péruption 
qui 4létruisit ïlerculanum n'est pas la* première , mais seule- 
ment la première constatée ; je veux uniquement démontrer 
4|ue lel ^uptions primitives datent paut-^tre des premiers 
tems de la formation 4u globe , et que, depuis des milliers 
de siècles, le Vésuve ne vomissait plus de flammes. 
(il) Un gr^nd nombre d'auteurs anciens ne Rappellent 
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qu« le fnartyr de la nature. Voici comment M. Faujas de 
St.-Fond â*exprime au sdjet de cette mort : « Plinje Tancien^ 
le célèbre Pline, connu àous le nom de Pline le naturaliste, 
fut victime de son goût pour Fobservationr Ce grand 
bomme^ à qui Ton commence à rendre justice , périt sur le 
champ d'honneur, et fut suffoqué par Pincendie du Vésuve, 
Tan 79 de notre ère* 

(la) Nous devons là gravure de cette précieuse peinture à 
M. le comte de Bezzonico. 

(i3) Je brois qu'on verra avec plaisir ici l'hommage que 
Pline le ]euue\d) a rendu à la mémoire de son oncle ,. dans 
une lettre adressée à un de ses amis. Personne plus que lui 
n'a le droit de louer ce grand homme auquel il dut une 
partie de sa gloire , et par qui il fut honoré du doux nom 
de fils. ^ . 

« Tant de volumes, écrit-il I Macer après lui avoir 
donné la liste des ouvrages de son oncle , tant de rechierchea 
aussi laborieuses étonnent votre imagination , surtout de )a 
part d'un homme occupé. Vous vous récrierez Men plus , 
quand vous saurez qu'il a quelque temps plaidé des causes, 
qu'il est mort à Tâge de 56 ans , et que , depuis sa sortie 
du barreau jusqu'à sa mort, il a été accablé pat le fardeau 
des affaires publiques ^ ou distrait par l'amitié des princes ; 
mais il était d'un génie ardent et d'une vigilance sans 
exemple; en eff)et, il commençait à veâler dès la i^é de 

Vulcain On peut dire que nul homme ne fit une 

plus grande épargne de sommeil « 

Après avoir rempli les devoirs de son état , il donnait à Pé^ 
tude le reste de son temps. Dans l'été et dans ses momen's de 

(a) Il avait dix-huit ads loràqae 8on onde mourut , et était coraïae lui à 
Misène, de sorte gu*il fut le témoin de cette horril>le catastrophé. n 
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loisir^ il s^ëtendait au soleil , après un court repas d'alimelis 
simples et d^une digestion facile ; après quoi il faisait des 
extraits de ses lectures. Il lisait beaucoup , persuadé qu^il 
n^ést point de si mauvais livre dont on ne puisse tirer quel* 
que parti. Après s^étre retiré du soleil , il prenait volontiers 
un bain froid , faisait un goûter, et dormait ensuite quel- 
ques heures ; il se mettait de nouveau au travail jusqu^au 
souper, et alors on lui faisait une lecture. Un jour il re~ 
procba une interruption , motivde sur une faute de pronon- 
ciation qu'avait faite le lecteur, tant il était économe du 
temps !..-... Dans la retraite , Je bain froid faisait diversion 
à ses. études, et, pendant ce bain, il écoutait des lectures. 
£n voyage il se faisait accompagner* d'un secrétaire muni 

de tablettes pour lui dicter ses observations 

Quand vous vous rappelez combien il a lu et écrit, n'êtes-» 
vous pas tenté de croire qu'il n'a jamais cultivé l'amitié des 
princes, ni exercé aucune charge? t)^un autre côté, quand 
on vous apprend quelle assiduité il mettait dans ses études, 
n'êtes- vous pas disposé à croire qu'il n'a pas eu tout le temps 
nécessaire pour écrire autant qu'il l'a fait? Mais quoi, rieii 
de plus contraire à l'étude que tant d'occupations , et réci- 
proquement rien d'impossible à une pareille passion pour 
l'étude. ■ , 

(x4) On lui donne souvent l'épitbète de médecùi^ et il la 
mérite. Son langage annonce qu'il n'était pas étranger à la 
médecine : outre qu'il indique constamment les vertus des 
plantés et des diverses parties des animaux, il donne en 
abrégé une histoire de la médecine et des maladies , et fait 
l'éloge d'Hippocrate. 

(i5) Jam omnia eittmgenda, quœ Grœci tàç tyxw^irMhtMi 
vacant f et tamen tgnota aut incerta ingénus Jacta. ÇPrœf, ad 
Vespas), . - 

* 

(16) Voici sts expressions : SterUi materiâ rerum naturdf 
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hcec sordidùsima sui parte m pjurihtdrum rerum aut rusticis 
vocabuUs aut ecctemis.ùnà' larbaris^ ètiam cian honoris prcc'^ 
fatione ponendis, (Frœfmt, ad Vespat.y 

(? 7) Vpici le Plan de FHistoire Nati^^elle de Pline : 
. L Cosmographie, (tin Livre.) \ » ^. -^ ; ^ 
. §. I."ÉlëmeB8* . ^ .. . . J 

§. u. Planètes. 

§. itt^ Système harmonique de^ astreâ. 
§. IV. Phénomènes célestes. ; 
§. V. Théorie des marées , etc., etc; 1 

IL Géographie. (4 Livres.) ^ 

§. L" Premier, second et troisième Golfes d'Europe. 
§. u.. Description de TAfrique. 
§. ui. Description de FAsie. 
m. Histoire Naturelle proprement dite, (3 1 Livres.) 
§. L^' Règne animal. 

I. De Phomme. 

Génération. 

Conception.. 

Hommes extraordinaires. 

II. Quadrupèdes, 
lu. Poissons. 

IV. Oiseaux. , 
v. Reptiles et Insectes. 
VI. ' Matière médicale animale. 
§• II. Règne végétal. 

Plantes odorantes. 
De la vigne. 
Arbres fruitiers. ' 
sauvages. 

Agrioulturcu 

Matière médicale, végétale. 
§• m. Règne minéral. 
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Ihrlwes et VicKM*. 

PerU». 

Àiii qui M Sent &a rftgne trairai. 
(i8) Rifii ne prouve mieas la grandeur <tea aéhite» qnt 
Pline a rrndas à Ik acience , que le nombre de oatnralislt* 
formés k son ^U. An commeDcemeot du XVI.b siècle, il j 
avait dans plasieur* t^cs etikbiet d'Earope , dc» Proféa- 
teurs entretenus drs deniors puMia^pour cosameiitcr 
rHirioire oatnr^e de tHat, 
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LE PALAIS ET LA CHAUMIERE. 

Par M. DvHAiiBL. 

È rir&tfeR 18S7. 

De ce palais I che^d'œuvre du canton ^ 

Admirons le bardi porltqile; 

La colonnade^ le froAtoai 

Tout y respire un goût âtti^iue. ^' 

Qu*en penses-t»! '^ liabitans 

De cette demeure élégante ^ > 

Doivent, ami^ couler de doux instns? 

Et rétiquette fatigante 

Que le rang doit lelir imposer^ 
Ne suffit point pour te disabuser 

Du çharaie de leui^ caistence t 
Oui , tu voudrais qu'il i&t «n ta puiiisanDe 

(Je lis ce désir dbnii ics yens) 

De troquer ton modeste a$yte^ 

Où pourtant ta siab vivre Ittureux^ 

Exempt de tout devoir servile^ 

Contre ce fastueux logis; 
Au risque^ avec les biens ^ d'en épouser les peinesi 

Mais pénètre sous ses lambris , 

Vois^y les misères humaines 

Jointes aux implacables baines 

Qu'enfantent les rivalités : 

Vois-y les tourmens suscités 
jPar le venin de la hideuse envie * 

Qui, ravalant les plus hauts faits ^ 

Ternirait la plus belle vie 

a4 
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Et fait UA crime des succès: 

• ... • 

L^ambition, cotte basse orgueilleuse , 

Ici hautaine, ailleurs respectueuse, 
Rampante afin de s^ëlever. 

De ces poisons tu voudrait t'ahreuver ! 
Non, tu nVn peux avoir la honteuse faiblesse. 
Crois-tu que la félicite 

Soit dévolue à la seule richesse? 

Non, chaque état offre son beau cAté; 
Ami, celui qui fa vu naître 
Est père de la liberté : 
Toi, si digne de' la connaître, 

L^abandonner pour de brittans hochets I 
Non , poursuis en paix ta carrière , 
Méprise de hargneux roquets; 
Conserve toujours ta chaumière , 
Tes goûts simples et vertueux , 
Du bonheur ils 'sont la' bannière. 
Que le vain' luxe de la terre 
Ne te fiiscine point les yeux : 
Vois-tu ce tombeau somptueux P 
Que couvre-t-ii ? de la poussière. 



».. ; * 
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FABLE, 

L*ESCARGOT ET LA CHENILLE. 
Par M. DuHASlBL. 

17 AOUT 18*7. 



Sea tëleacopea seuls sortis de sa coquille ^ 

Un escargot royait en pitié la chenille , 

Couverte d^un duvet léger, 
^ Grimper le long d'une charmille. 

n Comment de place oser bouger, 
n Étant si fréle et sans défense? 
» Quant à moi, grâce à m& prudence, 
m Je cours le monde sans danger: 

M Si je veux m'élever à la cime d'un chêne , , 
» Je m'y fixe par mon enduit; 
j» S'il me plaît de rester en plaine, 
» Avec moi portant mon réduit, 
» Je m*y retire au moindre bruit, 
» Et dès-lors crains peu Poffensive. » 

Il parlerait encore : un jeune enfant arrive, 
Voit la chenille et prétend la àaisir ; 
Mab, sur un fil imperceptible 
Qui ne trompe point son désir, ^ 

La pauvrette se glisse en son réseau paisible. 

L'enÊuat en peifd la trace, apperçoit l'escargot. 
Et l'é^crase à coups de sabot. 

Le garant le plus sûr n'est pas le plus visible. 
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LA MEDECINE CURATIVE. 

Par M. DuH4UXi«« 

17 AOUT 1817. 



L'homme put , aux jours d'abon(îance ^ 

Esclave de sa passion ^ 

Pour trop avoir &té sa panse. 

Souffrir d'une indigestion. 

Mais quand , par des épis étiques , 

Le ciel sourit au médecin , 

Lors plus d'affections gastriques ; 

Ah ! quel bonheur ! on meurt de faim. 

Un Esculapeli face blême. 
Des mets friands sage ennemi, 
Vous fait prolonger le carême 
Long-temps après la Saint-Remi , 
Mais aussi la cure est entière, 
Caster rejette jusqu'au pain s 
L'esprit repousse la matière; 
Ah ! quel bon&ur ! on meurt de faim. 

Bientôt cette douce doctrine 
Fera cesser tous iios besoins ; 
De plâtres nous aurons la mine , 
Mais nous dirons*. exempts de soins;, 
« Brisons lei poêlons, les maronites , . 
» chassons le traiteur assassin ; 
M Plus de ragoûts , plus de gastrites ; 
» Ahl quel biol^urilcli àieurt defeil» 
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ELOGE DU PARA^PLUIE. 

Par M. VAxasiàRB. 

SO JAVYIBK l8ft6. 

A M.*^"" EMILIE***. 

Vous le voulez, belle Emilie , 

Vos désirs pour moi sont des lois ; 

Je chanterai le paraplme , 

CTest un sujet de votre choix ; 

Mais lorsqu^ainsi je m'exécute, 

Daignez être mon Apollon ; 
Souffrez qu'à mon sujet j'attache votre nom, 
C'est le moyen , je crois , d'en faire un parachute. 

Je vais donc commencer, silence...., écoutez bien :. 
Le parapluie I à Ljlle, a droit à mon hommage; 
Je n'en ai jamais mieux apprécié l'usage 

Que depuis qu'on m'a pris le mien. 

Av^^nt tout. « . • f permettez de grAce , 
Que cet affreux malheur ici trouve sa place. 
Jugez si mes regrets doivent être cuisans ! 

Je le traînais depuis deux ans ! 

Et je l'avais payé. . • . vingt francs ! 
Ce n'était point un parapluie antique, 
A virole, à ramage, un vrai garde boutique; 
Pour abriter les gens on n'a rien vu de te) ; 

Il e&t été d'un prix unique 

Lors du déluge universel. 
On pouvait avec lui se moquer de la grêle ; 
. Mais on le trouvait un peu lourd , 
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Parce qu'il n'avait point cet air mesquin et frêle 
De s^es pareils , les ëlëgans du jour. . . . 
Au demei|rant, il m'était fbrt utile 
Et ntfaccompagnait dans la ville 
Où vous savez', ainsi que moi, 
Qu'on en trouve souvent remploi. 

Par prudence, au spectacle, où Ton donnait un drame « 
( C'était ^ je crois , Les Hemords éPun bîgame ) 
Je l'avais apporté, croyant, pour mon malbear^. 

Que ce meuble était de rigueur^ 

Blotti dans un coin du parterre , 
Je Comptais m'en servir pour esquiver les pleurs 

Qu'un beau dénouement d'Angleterre 
Devait faire couler dés yeux des spectateprs; 
Maié ma précaution ^ grâce au jeu des acteurs „ 

Ne Alt nullement nécessaire. 
Pour m'en débarrasser, pendant Robin des hoù^ 
Je le donne à l'ouvreuse, et d'elle je reçois^ 

Le numéro (}ui ^m'indique sa place. 
Le spectacle fini, je m'avance. ... 6 disgrâce! 
Mon parapluie k peine est par moi demandé^ 
Que Ton jtifeo: présente un dont la maigreur m'étonne; 

Du mien le fonds était consolidé; 

Cest un trcù pour cent qu'on me donne! 

Et l'on me force à convertir 

Que j'y veuille ou non consentir ! 

Fut-il jamais sort plus funeste ?' - 

Contre cet échange , aujoui'd'hui , 

Souffrez que ma muse proteste; 
Mon parapluie était mon guide et mon appui ; 
Pylade n'eût pas plus regretté son Oreste ; 
CVst un ancien ami dont bélas ! il ne re^fe 

Que le souvenir ; ... et l'étui l 
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Eh bienl je veux du moins faire parler de lui; 

Je veuX) à ce meuble modeste ^ 

Rendre un hommage solennel; 

Je me sens embrasé d'vne flamme céleste : 

Il faut qu'il devienne immortel M 

Mais quoi, belle Emilie, un élan pindariquc 
Semble sur tons vos traits appeler la critique! * 

Dois- je donc I en style naïf, 

Vous faire un éloge bien fade . . 

De ce pavillon portatif 

Que PoQ oppose au temp9 maussade ? 
Allons, soit^ j^y consens | mais, pour en parler mieux ^ 
Voulez- vous avec moi suivre ces amoureux ? 
Il est bon quelquefois d'observer la jeunesseii 
Un parapluie aussi leur sert-il d'enl retien ? 

Non , mais il sert à leur tendresse ; 

D couvre une main que l'on presse. 

Et dissimule une caresse 

A la manaan qui n'en voit rien. - ^ 

Cette beûe qui , dans la rue , 

Voudrait passer inaperçue, 

S'en sert pour voiler ses- attraits. 
Ce débiteur, qu'un recors suit de près, 
Grâce i son parapluie esquive une entrevue 

Dont il redouterait l'issue.. 
Bref, un pareil sujet doit aux faiseurs de vers 

Présenter des tableaux divers. 

Que . de remarques il fait naître ! 

Parfois, l'hiver , à ma fenêtre , - 
D'après leur parapluie , en voyant les passans ,. 

Je cherche k deviner les gens. 
Ce solitaire étroit, dont la coiil<;ur m'attriste,. 
Couvre sans doute un égoïste. 
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Ce philoÊiàirope b(eu 49. Raip 

Par la pl^e qu*Qii y ménage ^ 

Me dënote uo quidam qui yUe aa imriage^ 

Ce tiare doit couyrir., je le gage* 

Quelque ^Uiciteur d'emidoi* 

Ce vieux riflard à grand ramage 

Est celui d^un préteur sur gage. 

A ce jauns^soutd je connais un jaloux^ 

Enfin je croîs ^ belle £mille , 

Qu*on ferait sur un parapluie 

Autant de madrigaux qu^on en a fait dessous. 

__ ■ 

Ce n'est pa$ tout. • • . même en morale 

U pourrait servir au besoin. 
On peut le comparer, du moment qu'on Pétale , 
Au mérite qu'en vain la critique ravale ^ 
Mais qui finit toujours par sortir de son coip. 
Des bons amis de cour il nous peint le caprice ; 

Et tel qui) dans un temps propice , 

Traîne un parapluie en tops lieux , 

Lorsque le temps est nébuleux 

N'en a pa^ un à son service. 
En politique encore il offre un trait nouveau : 

De plus d'un code c'est l'image; 

On le ferme quand il fait beau , 

On l'ouvre dans un temps d'orage. 

Enfin , il a tant de vertiis , 
Qu'on ne peut les nier à moins d'être imbéciile; 

Et de tous leâ para connus, 

C'est le para le plus utile; 
Sa forme est agréable et doit plaire au Français; 
Mais un Chinois surtout ne le quitte jamais. 
Que dé droits n'a-t-il pas à l'estime des belles ? 

|1 est }e père des ombrelles i 
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Lui-^mème du soleil garantit leurs attraits; 
Il est.... mais je lé vois, ce discours vous ennuie; 

Tout antre ëloge est superflu , 
Cependant à dessein je me suis étendu, 
Car je soutiens, qu'en fait de parapluie, 

Le long vaut mieux que Texigu. 
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LE POÈTE ET LA MUSE. 
Par m. V. Dbbodb.' 

p - 

16 FiTBISB 1817. 

1 B V O i T £. 

Sans vouloir dérouler les fastes de Phistoire^ 

Des hëros de la Grèce illustrons la noiëinoire 

( JZ s^arrête ).. . , 

Peignons de leurs tyrans les barbares fureurs t 

(I? s^ arrête )..,,,.., 

Flétrissons à jamais ces monstres destructeurs , 
Que suirent en tous lieux la mort et Fesclavage ! 
La croix a disparu de ce sanglant rivage. . • • é • . . . 
( // s^firrêle encore ). . • ^ • • 



Quand je suis tout de feu, d^o& vient cette froideur^ 
Muse, blamerais-tu ma généreuse ardeur? 

Il A MUSE. 

Eh quoi ! tout neof encor i poursuivre la rime ^ 
Crois-tu pouvoir tracer un tableau si subUme? 
Ton zèle serait vain^ modère tes transports; ^ 
'Du chantre de Messène écoute les accords ; 
Tu sentiras fléchir la téméraire audace 
Qui te porte à franchir les degrés du Parnasse. 
Le silence est pour toi le parti le plus sur. 
Ignoré , tu jouis d'un bonheur calme et pur. 
Pourquoi vouloir rimer l quel vertige f égarée 
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Ne crains-hi point le sort de TimprudeAt Icare P 

Vois par mille cfaagriiu tes jours empoisonnes; 

Tous tes lecteurs déçus, à te perdre acharnés; 

Le bon goût te blâmer et même l'ignorance 

Payer par des sifflets ta folle confiai|cc|. 

Suspends t au nom du ciel,, un sinistre dessein ! 

Pour mettre sur ses pieds un modeste quatrain 

D'un registre en entier tu noircis la surface 

Et ta voudrais l.«.é C'est trop t écoute-moi de grâce. 

Je rois déjà sur nous pleuvoir les quolibets : 

Tu persiste toujours. • • • • £b bien! fais des couplets/. . 

Contre des auteurs morts aiguise une épîgramme ; 

Fais des souhaits dé Pan. . • .-• un épitre à ta femme. . • '• 

De pareils vers du moins personne n'est jaloux* 

Encor par sûreté tiens les sous les verroux ; 

Où plutôt n'écris poii)t« « . • • laisse en reposta verve« 

Pourquoi vouloir rimer en dépit de Minerve. •« . . 

Et d'un cerveau tendu fatiguer les ressorts ? 

Le vers aimé des Dieux coule et naît sans efforts; 

Chaque mot tour-àrtour vient tomber à sa place. 

A de nobles pensera il sait joindre la grice 

Heureuxi cent fois iieureuxl l'auteur de ces écrite f 

Il entraîne les cœurs ^ il touche lés esprits. 

Cest ainsi qu^un ruisseau dont l'onde fugitive 

Suit sur un sable d'or les contours de la rive , 

Pans les détour» du bois courte se cache et s'eufuit. 

Se dérobant trop tôt & l'oeil qu'il a sédait. 

Tu connais ces auteurs dont la France s'honore , 

Et toi I rimeur obscur ^ incertain météore 

Dont la faible lueur arrive à peine aux yeux , 

Irai&-tu sans pâlir te placer auprès d'eux P 

Si tu ne craignais pas l'écueil que je signale , 

Songe qu'il en est un dont l'approche est fatale i 
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Un ëciieil b& toujoufs lu ^eras artêté, 

Te le dirai-|e enfin P La* médiocrité. 

LS FOàTB. 

Le conseil est fort bôh !. ... et Je veox y souscrire. 

Convenez cependant il est bien donir décrire , 

Et le laurier du Pindé a de puissans appas ! • • . • 

D'ailleurs on fait des vers , on ne les montre pas ! 
On lit à ses amis quelque pièce légère, 

Voilà tout 

........ Mais pour soi , si l'on est plus sévère , 

Qu'on veuille d'un censeur écouter les avis , 
Sous le sceau du secret, il prend vos manuscrits , 
Il consulte pour vous des personnes prudentes , 

Mais sans aller plus loin !^ • 

Mes fables sont charmai)! es ! 

Ehl qui vous dit qu'on songe à les faire imprimer ? 

Après tout Si Fauteur à su se faire aimer. 

Si le genre a su plaire et le sujet séduire , 

Pourquoi ne pas tentera A qui pourrait-il nuire i* 

A lui tout seul morbleu t. • . . . Supposez même en H ri 
Qu'oublié dans la route, U se perde en chemin. 
n ferait là , ma foi , ce que fit plus d\in autre ! 
Ce n'est pas que je veuille ici me fiiire apMre 

De tel qui du public, tm tous lieux rebuté 

Ne dut qu'à ses affronts quelque célébrité ; 
Ou de tel autre encor, qtii sèche et se consume , 

Les ciseaux à la main, pour former un volume 

Mais qui sait! L'on a vu plus d'un sot parvenir 

Pour avoir su rimei* ! Si j'altais réussir ! 

Non pas à mettre au jour quel^u'înustrc merveille 
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Qui m'élève au-dessus de Racine ou Coroeille , 

Et marque sans délai ma place au Pantbépn, 

Je prétends seulement Faites comparaison : 

Piron commença-t-il par la Métromanie ? 

Racine par Esther , ou bien par Athalie F : 

Un fleave à sa naissance est un faible ruisseau* ... . • 

La reine des cités fut d'abord un bameau ! • • • ... 

Le plus vaste incendie est fils d'un étincelle i 

Eh ! qui pourrait blâmer une cause aussi belle ? 

Quel monstre a méconnu le éhacme des beaux Vers ? • • • • 

Le poëte à ses pieds voit venir l'univers 

Rendre un brillant bommage au transport qui l'anime^ 

U est tout à-la-fois vif, enjoué, subUme 

Son lutfa harmonieux sait cbanteir tour<!4-t<>ur 

Les héros et les dieux, les belles et Famoiir . . • • ^ 

Il étonne , il séduii ^ il commande^ il soupire • • . . . 

Tout cède à ses accens <, reconnaît son empire; 

C'est un astre éclatant qui lahce mille feux i 

Alors son souy^nif , ekisz noétlerniers neveux. 

Gomme un accord divin ^ aàrrivant d'âge en âge 

Traversera les temps sans ombré et sans nuage. 

D'un génie inspiré q^i'Smportent les couleurs f 
La voix de la discorde apaise les horreurs. 
Elle suspend du m^ins sa fureur asisassine. 
Au nom de Casimir^ au nom de LanÉartine, 
N'a-t-on pas vu cbca iious s'unir tous les parti» 
Pour joindre leurs béathos aux bmtos de Paris P 
£xista-t-il jaâuiîs de pins «noble viefoire h . . . 
Le poëte n'ignore aucun genre de gloire 
On répète ses chants dai^ te ifeiti dés grandeurs. 
S'il gémit avec nous , c'est pour sécher nos pleurs. 

Tel ail Sdtnniét d'un roc , ôii la vague plaintive 
Vient eii isè déroulant èxpibér sûr la rive. 
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Quand le Barde formait ses magiqfiès aècôrdd, 
Si les vents apportaient sa voix | loin de ces bords ^ 
Au pilote égaré sur la plaine liquide, 
Entraîné malgré lui ^ par un courant rapide , 
Le malheureux nocher qui sillonne les mera 
Croit entendre «n indlant les célestes concerts. , . . • 
Il s'arrête i • • * • Penché sur sa rame élevée 
n prête avidement une oreille attérée 
Cherchant encor le son qui déjà s*est enfoi ; 
En vain les flots amers s'élèvent près de lui , ^ 
Les monstres , les écueils qui parsèment sa route , 
Il n'aperçoit plus rien y il }ouit | il écoute. . • . ^ 

Muse y le feu sacré n'est point entre mes mains ,' 

Mais il n'est refusé.qu'auz vulgaires humains ; 

Et si par mes efforts farrivids à l'atteindre! 

Un 2«oile oserait s'efforcer de l'éteindre t 

Voudrait-il étouffer à son premier soupir 

Quelque cygne nouveau ?• • • • ' Sans aller m'éblouir 

Me puisF-je pas tenter ce qu^ont fidt d^àutres hoâunesF 

n est tant d'immorteb dans le siècle oi nous sommes, 

Je répondrais peut-être à la postérité 

De dérober un nom à l'immorledité. 

Sans doute tu diras, que bien haut je m'élève ; 

Que tous ces beaux projets ne sont rien moins qu'un rère.. 

Tu ris Je gagerais qu'il est plus d'un rimeur 

Qui tient pareil discours dans le fond de son coeur. 
Moi du moins firandiement je Fouvrenia pensée. 



LA mv SE. 
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Je vois que sans retour ta ce^velle est blessée 

J'y consens, écrivons.-. ... Si pourtant des censeurs 
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Déclarent ton ouvrage attentatoire aux mœurs 

Comme ayant attaque Téglise gallicane! 

Attends un jugement par lequel on condamne 

Le sieur *** à la prison le terme est etpiré 

Après vingt-quatre mois te voilà libëré. 

Craignant d'être repris pour fait de récidive 
Tu tâches de calmer ta diction trop vive ; 
Tu cours chez tes amis, croyant t'y consoler. 
Mais ce n'est pas ainsi qu'il fallait calculer! 
Vtm ùiï en te voyant une mine à la glace ; 

D ne t'attendait pas H postule une place 

Et dans ce temps. . .Parfois. . .H craindrait. . .Tu comprends. 

Il s'éloigne à ces mots. • ... Le marquis par ses gens 

Se fait toujours nier quand tu viens à sa porte. 

Bientôt les créanciers, désolante cohorte, 

Fondent pour séquestrer un bien que tu n'as plus, 

Et dont tout le restant ne vaut pas dix écus. 

Les procès, les tourmens, la honte, la misère. 

Voilà I voilà le fruit d'un caprice éphémère. . 

Tu restes confondu , ta ne me réponds rien ?. .... 

De prévenir ces maux, connais-tu le moyen? ^ 

Connais-tu le moyen , dans ce rude esclavage 

De plaire à tout venant, au fou tout comme au sage î 

Plaire au fou! plaire au sage (Oh c'est trop m'escrimer ; 
Cen est fait. Muse, adieu, je ne veux plus rimen 
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HORACE A SEXTUS. 

THADUCTION LIBBB DE LA IV.® 0D£ tXJ 1.^*^ UVHB. 

Le retour du prudents et ht hrieveté de Ut vie nous engagent à 

nous dîverùr 

». 

t^ar M. Dfit ATTRâ. 
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Le triste hyver a pris la fiiitè | 
Zéphyr et le printemps ramènent les amours t 

Aux flots qu^un léger, vent ag^te 
De nouveau le nocher va confier ses jours. 

On volt bondir dans la prairie 
Et béliers et brebis, fatigués du bercail;. 

Abandonnant la métairie, 
Le colon dès Pauroi'è a repris son tf àvail. 

Quand de sa lumière argentée 
La timide Phœbé blandiit IWur dés eieux, 

Des grâces Vénus escortée 
Appelle la décence à ses aimables jeux. 

Tandis que frappant en cadence 
Leurs pas sont répétés par un écho lointain , 

De PEtna le cratère immense 
S'embrase en mugissant aux ordres de Vulcain» 
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, De myrte frais ou de verveine 
Couronnez votre front; et parez vous des fleurs 

Que de Zëphir la douce haleine 
Orne, en les caressant , des plus tendres couleurs. 

Protèges , par un vert feuillage, 
Immolons au dieu Faune un jeune et tendre agneau : 

S'il le préfère, notre hommage 
Peut encor s'acquitter par le sang d'un chevreau. 

La pâle mort à tous fatale 
Va du chaume au palais, semant le même deuil , 

Et frappe dans sa marche égale 
Les pauvres et les rois qu'elle appelle au cercueil. 

* Bornons, Sextus, nos espérances ; 
A chacun de nos jours accordons des plaisirs : 

Le temps fuit, et nos jouissances 
Nous laisseront du moins d'aimables souvenirs. 

Bientôt, hélas! au sombre empire 
Notre ombre descendra par arrêt du destin. 

Adieu les ris , adieu la lyre ! 
En ces lieux point de chants, point de roi du feêtin. 
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DE LA BRIEVETE DÉ LA VIE 

ET SUR L'EMPLOI QU'ON EN DOIT PAIRE. 

» 

Par M. Delattas. , 

lAirtiift f 8i6. 



De nos jours le ffeuve orageux 
Passe comme les traits du rapide tonnerre : 
Rien n^arréte son cours , et Thomme , sur la terre 
Venu sans le vouloir, en sort contre ses vœux. 

Du néant ton âme élanpée 
Sur son état à peine ouvre les yeux f 
Que déjà la mort vient : sa main pâle et glacée 

Va fermer ta paupière à la clarté des cieux 

Sous le froid monument qui renferme ta cendre 
L^univers est pour toi , comme s'il n'était pas ; 
Avec toi tout finit , tout a paru descendre 

kfk sombre empire du trépas. 
Dans ua cercle d'amia et sous un vert feuillage 
Bacchus n'égatra plus tes refrains pétiUans ; 
Une épouse chérie , aussi belle que sage , 

Ne viendra plus , dans leurs jeux agaçans 
Aider à te tromper tes folâtres enfans. 
Là tu n'entendras plus. les oiseaux, les fontaines, 

Le doux printemps n'aura plus ses douceurs, 
Les zépbyres légers, sur leurs tièdes baleines 
Ne t'apporteront plus l'encens de mUle fleurs. 
La mort plane sur toi : dérobe à la tourmente , 
Qui ballotta son gré les fragiles humains. 
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Ces plaÎAÙPSy que de» dkuK Vic|ttiii hi^nfidamte 
A verses sur la terre en versant les chagrins. 

Ainsi quand la voûte étbiérée 
Réfléchit en grondant l'éclair pâle et vengeur^ 
Notre globe frémit, et muet de terreur 
Il révère des dieux la colère sacrée 

Mais leur soleil vainqueur et radieux 
Nous dérobe i l'orage et rend ^^ calme aux cieux* 
Jouis de tes amis , |ouis de la nature , 

Vois tes enfansbondir sur la verdure ; 
Que leurs bras enfantins dans leurs tendres contours , 
Enlaçant mollement les auteurs de leurs jours ^ 
Te fassent prodiguer des )»aisers k leur mère , 
Et qu'en appUudissant une union si chère , 
Leur babil innocent et leurs joyeux propos 
Tenseignent le bonheur dans le sein du repos.. 
Méprise ces lauriersi que l'humaine faiblesse 
Recueille par sa gloire au prix de sa sagesse : 
Que feront à ton corps , privé de sentimmt « 
Ces honneurs qu'on repdra moins à toi qu'à ton rang? 
Près du marbre pompeux 9 qui couvre le grand homme 
De ses descendans o'esi l'orgueil 
Qui remplit l'office du deuil; 
Ils rendent ces devoirs auteorfel qu'on renomme ; 

Ils l'oubliraient , s'iln'avait qu'un cercueil! 



MÉB 
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ODE BACHIQUE. 

Par M. Del ATT as. 



Viens à ma voix, dieu du Permesse ! 
Accours et d'ui^e sainte ivresse 
Pénètre , embrase tous mes sens ; 
Je ne célèbPe point les fureurs de la guerre. 
Les faveurs, les dédains d'une jeune bergère. 
Je cbante de Baccbus les charmes tout-puissans. 

• 

Coulez, nectar, coulez encore ! 

Ce nVst point en vain que f implore 

tJn regard de mon Apollon ; 
Quand un secours divin vient échauffer ma veine, 
Quand je bois à longs traits la liqueur de Silène, ^ 
Ce sont autaht de flots d'imagination ! 

Si notre vie est une rose 
Qui se flétrit, à peine éclose. 
Au moindre souffle des autans. 
Le vin^, consolateur des coups de la fortune. 
Dissipe des soucis la cohorte importune. 
Qui sans lui flétrirait nos rapides instans. 

Où cours-tu, mortel téméraire? 
Veux-tu rencontrer la chimère. 
Qui se plaît à tromper tes vœuxp 
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avec IraDsport U. coupe parfupiëe; 
£a rêve de bonheur sa vapeur transformée 
Comblera tes désirs et tu seras heureux. 

• Je nUrai point de la* puissance 

Forcer la superbe assistance 

A m'accorder quelque faveuir : 
Près d'elle l'on n'obtient souvent que des outrages : 
Mais quand, au jng vermeil j'adresse mes hommages ^ 
J'ai contre tous les maux «n puissant protecteur. 

Qui rend l'homme intrépide et 4>rave ? 

Qui fait oublier à l'esclave 

Le poids injuste de ses fers? 
Et si Lise par fois sôufire quelque licence , 
Qui m'inspire l'audace , à Lise l'imprudence ?• • • 
Cest le vin 9 c'est le dieu que célèbrent mes vers! 



•• ' 
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TRADUCTION LIBRE 

DS LA SEPTIÈME DES ÉPODEiS JD'ITOSACE. 

AUPE^PIEAOMAIM, 

Par M. Dsi^ATTAS. . 

I 

Oîk coures-vous, citoyen^ iabim^insP 
Pourquoi Iç gMvi» çtst-U entre vos maîns? 
Malhenreuxi pu vous poua$e fine cau|iaj)l^ rage! 
Contre qui ^^arm^ doûo votre aveugle courage? 
Songez, songez au moins que voa funestes coupa 
Tombent sur les enfans de la mère patrie! 
II semble que de Rome un ennemi jaloux 
Ait soufflé dans vos cœurs sa batne et sa furie. 

Ainsi le Tibre ira dans l'Océan 
Porter encor des flots grossis de sang! 
Le j&ère jouira du meurtre de son frère , 
Le fils, ô crime affreux! immolera son père! 
Cartbage, applaudis-toi! trop heureuse cité 
Quels seront tes transports, lorsque tu vaa apprendre 
Que l'empire romain gémit ensanglanté? 
Ah! je crois déjà voir se ranimer ta cendre! 

Non, ce n'est point par de pareils exploits 
Que Rome au monde a pu dicter des lois: 
Quand le Fartbe vaincu, pour écbappier aux cbaines, 



( 387 ) 
Fuyait honteusement les phalanges romaines, 
Quand le Breton captif de nos consuls vainqueurs 
Suivait le char pompeux par la route sacrée, 
La république alors aux troubles, aux fureurs 
Par ses propres enians était-elle livrée? 

Quel est le crime ou lliorrible attentat 
Qui fait armer Pétat contre l'état? 
A tous les animaux le tigre redoutable 
Reconnaît cependant et souffre son semblable. 
D'où vient, répondez-moi, ce triste égaranent? 

Surpris et pâlissans vous gardez le silence 

Je le vois, oui, la mort de Rémus innocent 
Des Dieux a jusqu'à nous étendu la vengeance} 
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CHANT GREC. 



Par M. Delattre. 



JANTIE& l8»6« 



Tambourgi! Tambpurgi! ta musique guerrière 
Réveille les héros qu^elle appelle aux combats: 
Enfant de Timari, saisis ton cîmeterire. 
La patrie est esclave et réclamé ton bras. 

Ah qu^un fier Suliote est brillant de courage! 
Comme un torrent, des monts dans la plaine il descend. 
Pour la gloire il renonce à son troupeau sauvage, 
Aux charmes d'une amante, an bonheur d'un amant. 
Tambourgi! etc. 

Quand d'un frère toujours nous punissons l'offense. 
Un vaincu recevrait les honneurs d'un ami P 
Notre fervent du sang, le sang de la vengeance, 
Le sang qui nous insulte au cœur d'un ennemi! 
Tambourgi I etc. 

Quittez, nobles guerriers, dont s'honore la Grèce, 
Et les antres profonds et la chasse des bois. 
Liberté! que ce mot par sa magique ivresse 
Ranime vos aïeux et marchez à leur voix. 
Tambourgi! etc. 

Loin de nous les plaisirs qu'achète la richesse ! 
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Le f(rb||;|Ile eu nos mains; qu'un lâche ait besoin d'or: 
Sur le sein d'une mère; expirant de détresse, 
Tremble, jeune beauté, pour ton plus cher trésoKw . 
Tambourgi ! etc. 

Qu'une vierge captive en sa crainte a de charmes I 
Les accords, de sa voix passent tous dans mon cœur, 
Quand son luth arrosé de ses timides larmes 
Chante un père tombé sous mon glaive vengeur» 
Tambourgi î etc. 

Aux bouts de l'horison j'aperçois les pirates, 
Ces frères courageux dont l'agile est les mers; 
Nos captifs enchaînés au fond de leurs frégates 
Apprendront à leur tour ce que pèsent des fers. 
Tambourgil etc. 

Quiconque du visir veut servir la querelle 
Doit ignorer les noms de crainte et de pitié. 
La patrie a des droits et le soldat pour elle 
Rompt les liens du sang et ceux de l'amitié. 
Tambourgi ! etc. 

Faut-il vous rappeler une ville surprise. 

Et les cris des vaincus, et les chants des vainqueurs? ^ 

■ 

Femmes, enfaos, vieillards, tout périt dans Prévise, 

Et la seide beauté sut attendrir nos cœurs. 

Tambourgil etc« / 

* 
Sélictar du fourreau tire son cimeterre^ 

Patrie! avec orgueil contemple nos efforts: -» 

Prépare un chant.de gloire et l'hymne funéraire; 

Vainqueurs nous reviendrons, vaintus.nous serons morts! 

Tambourgi! etc. 
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LE CIMETIERE DE VILLAGE. 

ÉLÉGIE 

IMITÉS BX Ii*ABGIfAl8 BX OAAY. 

Par M. FÉE. 

19 OCTOBEB 1897. 



La cloche au loin s^entend et |»ar des sons fimàbres 

Annonce que le jour a ^t place anx ténèbres ; 

L^table hospitalière a reçu les troupeaux , 

Plus de jeux au village , aux champs plus de travaux ; 

Le soleil a cessé d'éclairer nos campagnes 

Et de ses derniers feux il dore nos montagnes : 

Déjà brille Arcturus. Reine de Fnnirers , 

La lune au front d'argent s'élève dans les airs. 

Le silence et la nuit régnent sur la nature. 

Des insectes ailés commence le murmure 

Et (le nos frais vallons Fiaspect déliciemr 

Dans l'ombre enseveli disparaît à mes jreux. 

Tout se tait..... ; mais queb sons attristent mon oreiUe , 

Qui peut veillur eneor à l'heure où tout sommeîHe ? 

Cesi toi, triste hibou dont les sinistres cris 

D'une terreur soudaine ont glacé mes esprits. 

Est-il quelque cercueil que tu doives défendre , 

Mes pieds d'un mort fomeux ont-fls foulé la cendre ? 

Où suis- je et dans quels lieur mes pas m'ont-ils condait ? 

L'if au sombre feuilhge entoure ce réduit; 

Je vois les murs d'un temple et mon regard avide 
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Découvre des tombeaux cachés sons Fherbe humide. 
Salut 9 trois fois salut, asile révéré , 
Aux larmesf à la port, nu repos consacré I 
Laisse-moi méditer sur ces tombes modestes. 
L'homme de bien n'est plus ; interrogeons ses restes : 
Là, sous ccfroid gazon, git peut-être un mortd 
Dont la lyre savante eAt chanté rÉtcpneL; 
Un Newton sans compas, un Miltpn dont la vie 
S'écoula doucement à l'abri de l'envie ; 
Un Hampdem ennemi de l'injuste pouvoir, 
Un Cromwel inconnu, fidèle à son devoir. 
Pauvre , mais satisfait ; ignoré , mais tranquille ; 
Dédaigné des humains , son bras leur fut utile. 
Jamais l'ambition ne troubla ses plaisirs; 
Il sut , pour être heureux , limiter ses désirs ; 
Conduit par la nature au bout de sa carrière , 
Il pouvait sans effroi , regarder en arrière ; 
Sage sans le Savoir; vertueux sans effort. 
Avec le front du juste il attendit la mort. 
Elle vint! Au retour de la saison nouvelle. 
Les échos ont redit les airs de Philomèle, 
Le chant aigu du coq a salué le jour, 
La rose a refleuri ; pour chanter son amour, 
Daphnis a composé quelques rimes légères ; 
Nos rivages ont vu les danses des bergères 
£t Zéphir empressé de porter de doux sons. 
Jusqu'en ces tristes lieux répéta leurs chansons. 
Mais ici tout s'est tu ; la prodigue natuiv 
N'accorde à des tombeaux qu'une pflle verdure. 
O vous! Dieux protecteurs des rustiques travaux. 
Unissez à ma voix vos champêtres pipeaux. 
J'ai quitté les cités, suivez-moi sous l'onibrage ; 
Qui chante la vertu doit ehjmter au village. 
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Ce luth mélodieux qui vibre sous mes doigts , 
ÎTa jamais cëlëbrë de sinistres exploits. 
Bergers, vos oppresseurs ont eu toute nia baine; 
Comme vous j'ai maudit leur fureur inhumaine. 
Accourez dope, quittez ce fertile coteau; 
Venez parer de fleurs un modeste tombeau. 
C'est lui , c'est votre ami , que va chanter ma lyre ; 
Ses bienfaits sont nombreux ^ je veux vous les redire : 

Bn un terrain fëcond il changea ce marais , 
Vous lui devez cet orme et spn ombrage frais^ 
Voyez de ce rocher jailKr cette fontaine. 
Son cours qu'il dirigea fertilisa la plaine ; 
Cëtait là qu'il venait goûter un doux sommeil. 
Ou contempler nos champs au lever du soleil. 
Sur le pin orgueilleux ëlancé vers la nue, 
n essaya ses coups ; sa robuste charrue , 
Dans le sein de la terre ouvrit de creux sillons. 
Et son bras les joncha d'abondantes moissons , 
.Lorsqu'aux brillantes fleurs qui parent sa couronne , 
flore voit prëfërer les trësors de Pomone. 
n cultiva long-temps le champ de ses aïeux: 
Un courage indompté se peignait dans ses yeux , 
Soit qu'aux glaçons du nord H exposât sa tête , 
Pour ëtayer l'ormeau courbe par la tempête , 
Soit que de nos êtes bravant l'âpre chaleur, 
Sur le penchant dé» monts , sans abri, protecteur. 
Sans toit hospitalier, dédaignant les orages , « 
n guidât {ses troupeaux aux lointains pâturages , 
Ses jours étaient comptés ainsi que ses travaux ; 
n le savait : pour lui la mort c'est le repos , 
C'est le sommeil du juste, et pourtant il balance ; 



Dans la nuit du cercueil avec peine il s'élance ; 



(393) 
Sa mourante paupière appelle la pitié , 
Son cœur en se glaçaiit invoque Famitië ; 
On dirait qu'au tombeau sa dépouille mortelle 
Doit garderde la vie une faible étincelle ; 
Dans les bras de ses fils enfin il expira* 
n naquit ^ il ipourut « • . . . Le monde Pignora f 
Ah ! ne le plaignons pas , Finexorable histoire 
ITa point flétri son nom ni maudit sa mémoire. 
Le bien te fut facile , ô mortel dédaigné ! 
Et qu'iinpoijte après tout qu'un despote ait régné , 
Qu'on ait chanté sa gloire ; un pompeux mausolée 
Peut-il flatter encore une opabre désolée ; 
Et quand l'homme n'est plus^ pense-t-on que l'orgueil 
Puisse étendre ses droits au-delà du cercueil ! 
Non; le voile est tombé, la mort se fait entendre ^ 
La vanité nous quitte avant que d'y descendre. 
Celui que vous pleurez voulait vivre en vos cœurs ^ 
n attendait dé vous quelques modestes fleurs, 
Une pierre et son nom paraissaient lui suffire. 
Les voilà! grands du monde, approchez, je vais lire: 

r 

ÉPITAPHE. 

« « Ici git un humble mortel 
^ » Qui , dans la solitude , - 
» D'honorer toujours l'Éternel 
» Fit son unique étude. 

• 

» II reçut de son créateur ' 
» Une ame aimante et pure; 
» n fit consister le bonheur 
» A suivre la nature. 
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» n soulagea le malhetirciix . 
» Et lui dooina des larme» $ 
» Du plaisir f oucfaaiil d'être deti» 
» Il sut go4(er lès charmes.. 



n Passant^ de ses fib 
n Aujourd'hui sache appreadre ^ 
» Qu'il faut imiter ses vertus 
» Pour honorer sa cendre, n 
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* » 

A MON ILLUSTRE AMI LE COMTE DE SËZE. 

I 

Par M. Camberl¥N. 
4 MAI iSi;. 



Non te musa silet, tua qui, vir^ fata dicabas 
Oppresso fidus Lodoico , avellere csedi 
Borbonidam ardebas, tu caedi oblatus eidem; 
Sed fatis obstare potens immitibus umq.uam 
Quis fuit? ah ferro Lodoix jugulante sub umbras 
Volvitur innocuus ! funebri obtfcta cnpressu 
Gallia tune omnis gemuit ; âolantur et ornant 
Afflictam tua tanta fides, facundia, virtus; 
Laudes fama tuas a falce revellet iniquâ! 



Ludcmco Hispaniartun UberatorL 

Liber ego nimis ad solium si vadere tento^ 
Des humili veniam vati precor, optime princeps^ 
Musa eteaim mea Borbonios celebrare peroptat^ 
Caudebitque tuo semper de munere grata , 
Munere de maguo^ mihi quod, Lodoice, dicabas | 
Te nostrâ quando contemplabamur in urbe 
Felices, hilarisque triumphatura canebam 
Lilia, sA immensos sapiens quo ducis honores; 
Centùm Cuna tubis tua gesta recentia clamât. 

HesperiAm telius ab atroce tyrannide Corsi 
Libéra spirabat, genti t'ernandus amatos 
Jura dabaty sed Earthenopes ^ igné rehelli . . 
Garbô superstes ad alpiuos incendia montes 
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Jeofsratf et rediviva hinc carbonari^ pestis ^ 

Ad pavidiim e lugente Pado prorupit Iberum: 
Primitùs asserpit timida, illico prosilit audax, 
PraevioA est terror^ turbasque scelesta scelestas 
Excitât 9 et tactu maculans quasi fcéda CelaBUO 
Dira venena vomit , créât et fovet inde rebelles , 
Et solium quatit , in solium grassatur anhela ^ 
Regnabant ubi liliierft de stirpe benigni 
Reges ; quis credat 1 sçeleri quis credat inulto ? 
Ausa fuit stolidam Fernando imponere legem , 
Legem , ridiculos quae vult reges sinie sceptro , 
Queis légat ur inops et spreta impunë potestas , 
Nam priùs irrisos tum perdere perfida mens est; 
Experti scelns id Galli *per saecla dolebunt , 
Experti pcu'iter Padus ^ Apenniniis , Iberus 
Congemuére, trucesque borrent evolvere casus^ 
Tristç pudet tentasse scelus, semperque pudebit.V.. 

Insidias et cœpta pater quahdoque supremus 
Impia non cobibet^ sed riadex fulgura diflfért 
Apta magis justo donec sonet bora fiirori.. 

' Saeva per besperîos flagrant incendia tractus « 
Et mala fatali de pixide cuncta recursant; 
Hœccine dona refers , beit carbonarîa pestis ? 
Sed vigilans adstat numen ne p.ectora virus ^ 
Denu6 commaculet^ luctusque propaget acerbos; 
Conciliis bœc in celsis arbitria perstant. 
Et veneranda celer , Lodoix , mandata capessis , 
lilia fulciri per lilia jiistiùs an -quid ? 

• * * * 

Infidaa spondens ad munia cogère turbas , 
Fernando advolitas patronus , fœdera juras 
Et firmus juras diadema insigne tué^if 
Sed monitis optans .fatuos sedare tomultus , 
Usque ) tibi Martis commissa fiagella coërçes ; 
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Sedttctos race ad soeptram rerooare patérti& . 

Crebrè tentabas, sed surda rebdlio mansit^ 

Obdarata bono aie ausa reflistere regi^ 

Usque adeène rapis , vesana snperbia , moites f 

Lilifera aërios scandebant agmina mentes 9 

Immensosqae ad eonatus stupuêre pyrenes ; 

Gallica jam pubes ventura tropliâea canebat^ 

Visa et ubi Aierat ^ vis seditiosa rèfogit ^ 

Ad latebrasqne probram et rabiem latara remotaïf, 

In Gadetanos se muros injicit, undè 

Ciamat et insanit ^ nisiM|iie furente rdactaba ^ 

Saepiùs et frusM teUnrem sàngul&e inundat; 

Intérêt dois Borboniiis ferit agmina et arcres; 

Mitis et alta viget, viget incdndossa viro in^is^ 

Hnnc minmtur, amant omnes, omnesqne sequontar 

Impnlsi quo spes et amor virtusqùe trahebant ; 

Impavidiim medios mavortias ardbr in lK>8tes 

Sœpe tulit , sed arnica Minenra tegebât amatom , 

Adâtabatqne parafa traces inbibêre sorores. 

Hispalis dt Gadés , qaae rex €oai4cia passus 

Sit rester, vos plus aliis vidistis, et oii»i 

Dicetis , fnsa verba inler singula fletu ! ^ 

Intrejsidus domitor terram victrieibas armU 

Pervolat Hesperiamy nec erant obsislere tanto 

Qui potaêre dnci , qnas dat generosus olivas . 

accipiunt, rogîtant Fernandl ut vincùla rompat. • 4 . 

Quamque diu abjeclt fnribunda rebd:!io pacem 

Per tela atqne igne$9 sub bomborumque boatu 

Imposuil victor 9 mente aversante y seyerns \ 

Seditio extremum Lemœa ut bellua viru» 

Tnm vomitans animam stygiaa effiavit ad umbras. 

Et vitam venfamqve iœploravère rebelles ; 

Aiistrlnis omen sàbito req»lendet ab oris , 

26 
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Gaudia spenique favens omen portendit* Ibero ^ 
Et nimbos peaetrans detisâ è caligfne merg^t; 
Jamque suis redit , ecce redit tanl saepè vocatus 
Fernandtts.sub Franciaddm. tutamixie sospes ; 
Exoptatus adest post'borrida vincula liber, 
Liber io Pernaiidus adest, hùc vota fereutes 
Accurnmt omaes, spectare et fangere regem 
Ardent 9 et reducem dum grafabantur, acervos 
Thttrjs aloqtf ûores^ plausns, soleiioia miscent 
Jubila, et ad solium, populo acclamante, reductas 
Rez tibi mignanifnoque tuo, Lodoice, nepoti 
Promere de tdto non cessât pectore grates, 
Quas sociis resooat cjamoribut omnis Ibems; . 
Testari propcrat geati demandas amorem , 
Et validé sensum iacrymis testatur obortis ;, 
Regia sic aies pemiciter aethera findit. 
Et volât ad pidloa aub vulturis ungue gementes^ 
Voce diù matrem qui lamentante vocârant, 
Caucaseosque une dum dejicit impete fures , 
Clangît ovans, ipierulosque fovet tutrice sub alâ 
Natos, qui viles saerirt docentor in hostes. 

Laus seterna tibi dnrabit, 6 ioclyte Princeps, 
Ai&icto'qui missus eras solamen Ibero, 
Et celer hticuleia. sternebas iotibus hydram; 
Intrepidus, prudens^-alacer tu |ussa secutus 
Régis, es eximii , qui per te vincula rumpens 
Fernandi ^ regem hesperiis pacemque dat orbi ; 
Quae Bellona dédit, Princeps, servato tropbaea, 
Insignem Clio te proclamavit in armis , . 
£t tua Mnemosynes in templo gloria vivet. 

Dîgi^us'ut in terris ccrii statuare minister, 
Reges aote alios, Lodoix, selectus ad iugens 
Munus eras , et Wm miram ^cum lumine sancto 



Oum- tuperi tribuêre , tibi suà falmioa namcû 
Credidit omaipolens « et jussu sofienia faceaaeoa 
Arbiter inâicfu« .tua das arbitria rejgQis ^ 
Hesperiamque basi potia es fulisère tiovafi ; 
Accipe vota lubensi âexo qa» poplitt^y |prai« «. 
Conckmant gentesi cœlestia munia comple, 
Ultof Borboniûm tu Pranciœ es ultor et orbis ! 

Laudes ad quasvis alter Lodoicus olympi 
Ducetv namque throBO semper cœlestis amicus 
Adstat et omnigeuos concedet amanter honores s 
Marmor et ses tt ebur dicent praeconia mundo , 
Et tua per populos iiunq«iam morietur ijnago ! 

Joann. Bipt. GtuU, Ee/ues CAMBEnLYSf ab Amougtes 
ordini Flandriœ Qnenlalis equestri, ordinibiis quoqué 
Leonxs Belgîcîj Legiom's Hononxn'cù Phasmcis adscriptus^ 
aureo Barussiœ numismate insignUus. 
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AGRICULTURE. 



Séance publique tenue le 4 novembre i8a&p pour la dùtribudon 
des prix enjaveur de Pécononue rurale» 

Le 4 novembre i8a6 , à midi , jour et heure àé&igaés 
pour la distribution des prix proposes en faveur de Famë- 
lioration et du perfectioanement de diverses branches de 
Pëconomie rurale locale , la société , présidée par M. le coot 
seiller-d'Etat, préfet du Nord , comte de Murât , s^est réunie 
dans la salie du Conclusse ^ à Thôtei de la mairie ; la séance , 
honorée de la présence des divers membres de Tadminis- 
tration municipale et d'un gcand nombre de citoyens dis-' 
tingués dans la magistrature y les sciences , les arts et le 
commerce , a commencé en présence d'un nombreux audi- 
toire , par un discours de M. Duhamel , président titulaire 
de la société. M. Macquart ayant lu ensuite ,1e compte 
rendu des divers concours ^ a proclamé les noms des culti- 
vateurs qui ont mérité les récompenses proposées dans les 
programme^ , et ils sont venus les recevoir des mains de 
M* le préfet. La séance s'est terminée par la lecture du pro- 
gramme des prix proposés pour 1827. 



DISCOURS DE M. DUHAMEL, 

Président tàuUdre de la société , 

FAOUORCi U JOra SE LA SlIKS-CHAaiES , 4 HOYEMBaB l8sS. 

• Messieurs , bien que l'arrondissement de Lille puisse être 
cité GO^me un modèle de culture , le premier magistrat 
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du dëpartemenl et les admiaistrations locales ont senti 
qu'il n'en était pas moins suseeptibie d'importantes amélio- 
rations , sons ce rapport même. 

Cest à leur sollicitude que la Société des Sciences ^ de 
l'Agriculture et des Arts de Lille doit d'avoir pu donner 
quelque extension à cette branche importante de l'éconijfmie 
publique I en éclairant les cultivateurs sur lies besoins de 
l'industrie , à laquelle ils peuvent être appelés à donner un 
nouvel essor, en lui procurant les matières premières 
qu'elle emploie. 

Dans nos campagnes point de jachères ; le prix des loca- 
tions est tel qu'il faut que les hommes laborieux qui cul^ 
tivent la terre fassent incessamment succéder une lécolte 
productive à une autre récolte, non-seulement pour se 
procurer une honnête aisance , mais même pour ne pas 
entièrement s'obérer. Comment vouloir qu'au milieu d'oc- 
cupations si continues, Ils puissent songer à introduire 
dans leur culture , à connaître seulement les végétaux pré- 
cieux que d'infatigables voyageurs nous apportent successi- 
vement des contrées lointaines , et s'enquérir* des produits 
agricoles que réclament nos manufactures? C'est donc à 
des économistes plus au courant des, nouvelles scienti* 
fiques , plus au fait des procédés des arts , qu'il appartient 
de les leur indiquer. 

La tache de la Société s'est bornée à ce soin, et il 
est bien doux pour elle de voir qu'il suffise de leur 
signaler quelque céréale qui promette des avantages , quel- * 
que objet de culture utile à l'industrie, pour que de zélés 
agriculteurs s'empressent à seconder ses vues. 

L'on pourrait même penser que les primes offertes sont 
des encouragemens superflus pour la plupart d'entre eux , 
quoique nous soyons loin de croire que ce moyen d'ému- 
lation doive être jamais négligé. 
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Une Gontrëe célèbre par la qualité supérieure de houblon 
qu'elle verse dans le commerce, a fait naguères partie du 
territoire de la France ; depuis qu'ellç en est séparée , nous 
sommes tributaires de Tétranger, pour ce seul article , d'uiie 
somme de i,5oo,ooo francs par année. 

Pon crut voir que le sol de plusieurs cantons de Tarron- 
dissement de Lille avait la plus g^aqde analogie avec celui 
de Poperingue. Un appel fut fait aux cultivateurs; des 
primes, pour la culture du houblon blanc, furent offertes 
et méritées dès la première année. 

De nouvelles primes vont être distribuées pour le produit 
de ces preopières plantations et pour rétablissement de 
houblonnières nouvelles. La quotité et la qualité des pro- 
duits ont dépassé Pattente de vos commissaires et les plan- 
tations nouvelles donnent les plus belles espérances ; aussi, 
outre les primes annoncées, plusieurs ^médailles seront 
accordées pour la bonne culture de cette plante. 

L'on doit, le dire ici, Messieurs, quelle que soit la bonté 
du sol qu'ils cultivent, c'est surtout à la scrupuleuse attention 
que nos voisips ont toujours eu de n'admettre que la variété 
du houblon blanc sans aucun mélange , qu'ils doivent la 
réputation de supériorité non contestée dont jouit celui 
qu'ils livrent k la consommation. Et nos compatriotes 
. seraient«-ils moins jaloux d'obtenir la même confiance des 
consommateurs f Non , sans doute, et jamais ils n'en- 
coureront le reproche d'une insouoiance aussi contraire à 
leurs véritables intérêts : ils apprécieront l'importance de 
Tarticle du programme qui exclut du concours toute hou- 
blohnière dont ne seraient point soigneusement extirpées 
les tiges de houblon rouge. 

Peu riche en pâturages , cet arrondissement paraîtrait ne 
devoir point offrir en bestiaux les ressonroes dont il a 
besoin ; Vattentive activité de ses agronomes a su néan- 
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moias, par descoltures inteccalaires, suppléera ce défaut , 
et rendre nombreuse Tespèce boVine : Ton devait d^autani 
plus regretter de voir de pareils soins .en partie perdus par 
Fessence même de la race quUIs élèvent. .Mais à peine eut-on 
signale les taureaux de pure race hollandaise comme lés plus 
propres à relever ceHe de ce pays, que plusieurs cultivateurs 
en firent venir à grands frais. Vous aves^, r^ndèmier, 
couronné céi premiers efforts ; des prix vont être aujour- 
d'hui cKcernés ^ eeux qui ont présenté cette année au 
oonooors les plus beaux taureaux dé là race indiquée, ba 
condition de les faire servir, par croisement, à régénérer 
la race bovine dans le pays est toujours obligatoire ;- et 
bientôt vous aurez à couronner les produits dé ce croise- 
ment. * '.;'.. 

lia garance a été autrefois cultivée dans les environè dl^ 
Lille, et même une rue de cette cité portait lé nom des 
Moulùis^à-^Garance : le déplacement de Pindùstrié avait 
totalement fait abandonner là culture die cette plante tinc- 
toriale. Mais depuis que I^ia de nos manufacturiers , sans 
être arrêté par le préjugé qui attribuait àhos eaux dàs 
qualités nuisibles i certaines teintures, appelant à son aide 
les lumières d^unchymiste distingué, est parvenu à teind^e 
en rouge d^Andrinople aussi bien que dans les teintureries 
les plus renommées pour cette couleur, la consommation de 
la garance a fait sentir le besoin de sa culture. La Société a 
du la provoquer; des priflses ont été offertes , une instruc- 
tion sur la formation des garandères a été imprimée ^ Von Sk 
fait venir du midi les semences nécessaires aux premiers 
essais , et , quoique leur arrivage se fût fait attendre , deux 
cultivateurs en ont ensemencé des terrains convenablement 
disposés à cet effet. 

Leurs noms seront proclamés; cependant, comme la 
garanae se sème en pépinières, les prix ne seront délivrés. 
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qfw du moment oà la traosplantation opérée offrira des 
garaneikres de Pélendae exigée par le programme. Lee mé- 
dailles qui accompagnent lee primes leur serontfnéaamoîna 
accordées. 

La société a décidé d'en décerner une au cultivateur qui 
a montré le plus de zile pour Fintroduction de nouvelles 
céréales dans le pays. Nous devons à ce zèle l'acclimafatioa 
de PAvoine de Géorgie qui l'emporte sur toutes les autres 
non seulement par l'abondance de ses graines , mais aussi 
Ipar leur poids. La solidité de son cbaume lui donne la 
faculté de mieux résister aux vents et aux. pluies et assure 
d'autantplns sa récolte. 

I«6 prvgramme des prix destinés aux années procbaines est 
déjà rendu public I nous n'avons point i nous en occuper 
ici; ïfos Magistrats, en daignant présider à la distribution 
de ceux qui vont être décernéa^ prouvent combien ib ont 
en estime la profession appelée à les obtenir. 

C?est par un sentiment analogue que l'on a choisi pour 
cette solennité^ le jour de la fitte d'un monarque qui se 
plait à l^onorer l'agriculture ainsi que l'in3ustrie manu-* 
fitcturièref sources fécondes d'où découle la prospérité 
d^un pays. 
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EXTRAIT 



DU COMPTE R^NOU DES DIVERS CONCOURE 

OUVSRTS VAH I.A 60CIÉTJÉ* 



Les prix et encouragemens sutvtms , proposés dans le programme 
de la Société pour i8a6| ont été décernés : 



1.^ Un prix de la valeur de denx centa francs ^i M. Hed- 
debaut, d'HoupliOf possesseur du plus beau taurea^ideraee 
boUandaise priésenté au concours. 

a.^ Un prix de la valeur de cent cinquante francs , à M. 
Masquelier'-Boet, de Sainghin-^en-Mëlantois , possesseur 
du plus beau taureau de même race après le précédent. 

Mention honorable à M.™^ V.*' Oesruelle et k M» Becquet 
(Maurice) 9 cultivateurs à Lomme, et possesseurs de tau- 
reaux* de race hollandaise trèfr-propres à Pamëlioration de 
Fespèce bovine. 

IL 

Une médaiUe de la valeur de trois cents francs^i k M. Leroy 
(Jean-Baptiste), d'Houplines, propriétaire de laboublon- 
nière plantée en 1824 et i8s5 , la plpaétendîte^ la mieux 
cultivée, et auteur de la meilleure notice sur la culture du 
houblon. 
Accessit : M. Liénart (Placide), deFrelinghien ; M. Lecomte* 
Lepoutre , de Bousbecques. 
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ROVBLOiraiÈBBS PI,AIITÉE$ SK 1826. 

• ^ t . .... 

u^ Une mëdaille de la valeur de deux cents francs, an 
cultivateur qui , en iSaG, a établi la plus belle houblopnière 
de la contenance de quatre-vingts ares et au-dessus* 
■$ Aucun ceneurrent A'ayant rempli les conditions du pro- 
gramme, cette mëdaille n*est pas distribuée. 

3.^ Deux ^lëdailles de cent francs cbacune, à MM. Leroy 
(Jean-Baptiste) et Lecomte-Lepoutre ^ tous deux déjà cités ^ 
pour avoir établi , en i8a6, les deux plus belles boublon- 
nièresdela contenance de quarante à quatre-vingts ares. , 

3.^ Une médaille de la valeur de cinquante francs, à M. 
Van Esland, de'Wervick (France), pour une jeune houblon- 
niëre plantée en i8a6, et de la contenance de vingt & qua- 
rante ares. 

Le programma pour 1826 annonçait comme devant être 
décernées quatre médailles de la même valeur : il n'y a pas 
lieu k la distribtttion des trois autres. 

Encouragemens pour la cuUw*e du lioiiblon. 

Médailles d'argent, à MM. Pouillier, de .Deulémont; 
Théry, de Comines; Després, de Comines; Lambin , de 
Wervick ; Liénart , de Deulémont. 

II L 

La transplantation des pépinières de garance n'étant pas 
encore opérée , la Société accorde provisoirement à MM. 
Lecomte-Lepoulre déjà eité« et Berthelot, de Séclin ,' chacun 
une médaille d'argent, comme auteurs des premières ten- 
tatives faîtes pour introduire dads rarrohdîssemeht de Lille 
WcuUure de cette plante tinctoriale. Les prii indiqués au 
programme pour les garancières ne seront dîstribuéis qu'au 
printemps prochain , époque où la contenance de ceô garan- 
cières pourra être çonstitée. 



, I 
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IV. 

Une.mëdaille d'argent , à M. Descamps, de Croix, pour 
avoir introduit dans l'arrondissement de Lille quelques 
espèces on variétés précieuses de céréales, et avoir, par ses 
succès , puissamment contribué k la propagation de leur 
culture. 
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PROGRAMME 

I 

Hes prix proposés enjiweur de V économie ruride « pour éêre 

décernés en %6%j et i8a& 



. La Société, dans sa séance publique qui aura lien Je 4 
novembre 1837, dans la salle du Coric/ai^e, botel de la Mairie, 
décernera les prix suivans : 

L • 

t." Un prix de la râleur de cent cinquante francs, an 
cultivateur qui aura introduit ou élevé dans Tarrondisse- 
ment le plus beau taureau de race hollandaise pure , ou de 
race métisse hollandaise flamande. 

a.^ Un prix de la valeur de cent francs , au propriétaire 
du taureau le plus beau après le précédent. 

3." Un prix ûe la valeur de cent francs , au cultivateur qifi 
aura élevé la plus belle génisse de race hollandaise pure, ou 
de race croisée hollandaise flamande. 

4.° Deux prix de la valeur de cînquakite frands chacun , 
aux cultivateurs qui auront élevé les deux plusbelles génisses 
après la précédente. 

Les taureaux devront êfre X^vs de deux à quatre ans, et 
être destinés à faire pendant un an le service de la monte. 
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Les prix «eront mU en dépAt jusqu^à raoeompHssement de 
cette dernière conditioii. 

VAge exigé pour les gépiases ^ra d'un an à deux : la 
Société désire qu'on les destine à la reproduction , et qu'elles 
ne soient saillies qu'après l'ige de trois ans accomplis. 

IL 

Un prix delà valeur de trois cents francs^ au propriétaire 
du troupeau de moutons faisant des élèves, qui introduira 
dans l'arrondissement le plus beau bélier à laine longue, de 
Tace anglaise ou hollandaise , destiné à Pamélioration de la 
race à laine indigène. 

IIL 

1.* One médaille de la valeur de deux cents francs, su 
propriétaire de la houblonnière la mieux cultivée, et qui 
fournira en iSay les meilleurs et les plus abôndans produits. 

A,^ Deux médailles deia valeur de cent cinqiiante francs 
chacune, aux cultivateurs possédant les houblonnières les 
plus méritantes après la précédente. 

3.^ Une médaille de la valeur de cent cinquante francs, 
aa cultivateur qui établira en iSay la plus belle houblon- 
nière de la contenance d'au moins quarante ares. 

4*^ Quatre médailles. de la valeur 4e cinquante francs 
chacune, aux propriétaires des quatre plus belles houblon- 
nières établies en 1827, et de la contenance de vingt à qua- 
rante ares. 

)fe seront admises au concours que les houblonnières 
plantées exclusivement en houblon à tiges blanches. Les 
plantes de houblon à tiges rouges trouvées accidentellement 
dans les houblonnières^ devront être coupées avant le i5 
{ttillet. 



IV. 

m 

LA SOaÉTi OftCEaMBHA, EN 18:28, 

Une médaille de h valeur de deux cents francs f k Fauteur 
des meilleures expériences comparatives sur Faction fer- 
tilisante du plfttre^ de la chaux | des cendres, de la suie et 
du noir animal des raffineries de sucre, appliqués comme 
amendemens sur les prairies artificielles de luzerne, de 
sainfoin et de trèfle» 

La Société désire que le plâtre (i), la chaux, les cen* 
dreSf etc. f soient employés dans les expériences sur des 
surfaces égales dé chacune des prairies artificielles citées f 
que le poids de toutes les coupes fourragères , recueillies 
sur ces surfiices diversement amendées, soit noté avec exac- 
titude ; et que les concurfens en déduisent le mérite respectif 
des amendemens, sous les deux rapports principaux de 
Fintensité d'action et de Féconomie. 



■ é 



L'introduction des garancières dans nos cultures vient 
d'être opérée par quelques cultivateurs zélés. Ces premières 
tentatives donnent Fespoir de naturaliser dans nos cam- 
pagnes une nouvelle branche d^industrie agricole que la 
Société aura fait naître, et qu'elle s'efforcera de rendre 
prospère par de nouveaux encouragemens. 

Des prix seront proposés dans le prochain programme , 
en fiiveur de la culture de cette plante. 



(1) Le plâtre doit être semé sur les prairies artificielles , lorsque les tige» 
ont déjà quelques pouces d'élévation ; on doit choisir un temps humide ; oli 
le sènedans la piopoition do doui I quatie htctolitret par hectare. 
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Époques de la vérification des sijets adtnis au concours* 

i.*' Pouf lés bétes ^bovines et à laine, le jour, Tbeure et le' 
lieu qui seront indiqués par M. le Préfet pour la distri- 
bution des primes pour Pamélioration des chevaux. 

a,° Pour les boublonnièresi dans la dernière quinzaine 
du mois d'août, et immédiatement après la récolte du 
houblon. 



CONDITIONS GENERALES. 

I 

, Il ne sera admis au concours que des cultivateurs domi- 
ciliés dans l'arrondissement de Lille. 

Les personnes qui désirent concourir pour les médailles 
accordées en faveur des cultures , devront faire connaître 
leur intention à la Société, avant le i.*' août, paraoe 
lettre d'avis adressée à son Secrétaire-général. 

Des Commissaires délégués par la Société seront appelés à 
constater, en se transportant sur les lieux, l'état des cultures 
admises au concours, et désigneront les bêtes bovines et le 
bélier à laine longue qui mériteront les prix. 
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RAPPORT 

Sw* les travaux de la commission ^agriculture f pendant 
fârni/eiëaS et le premier semestre deFannée 1827^ 

PapM. L0I6ET. 



. Opérer d'heureuses inDovations <]aos un pays ju^tçinent 
célèbre par Tart de multiplier et d'alterner d'abondantes et 
précieuses récoltes, vaincre la méfiance, des cultivateurs 
pour tout perfectionnement qui s'éloigne de leur routine 
journalière , créer et se former un appui de l'opinion pu- 
blique, telle était la tâche délicate de votre commission 
d'agriculture, lorsqu'elle fut appelée par l'allooatipn de 
sommes destinées à fonder des prix en faveur de l'écoi^omie 
rurale , à exercer une influence favorable sur la prospérité 
de nos fertiles caippagnes. Dans cettf circonstance , il était 
urgent que dès son début , elle pût gagner la confiance et 
se populariser chez les agriculteurs ; la plus grande circons^ 
pection lui était donc iaipx>sée dans le choix des sujets 4e 
prix à admettre d^ns ses programmes, aussi a-t-elle reconnu, 
cette nécessité, en ne pi'op.osant aux concours que des amé- 
liorations d'une utilité locale bien évidente et dont les 
résultats prompts, faciles et peu dispendieux entraînassent, 
pai^ leurs succès, l'encouragement et la conviction de leur 
utilité. Les détails que je vais avoir l'honneur de soumettre à 
la Société , la convaincront qu'elle a atteint le but qu'elle se 
proposait. ■ . • * 
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n était durable que la France s'affranchit du tribot qu'elle 
|Mde annncHemcntàPétrangerponrrimportation dnfaooblon: 
des circonstances henrenses imitaient à naturaliser la cul- 
Inre de cette plante dans nos exploitations mrales; le fer- 
mier^ certain de soutenir avantageusement la concurrence^ 
par le droit oonsidëiaUe qui frappe sur ce produit agricolci 
î son entrfe dans leroyaune, ne pouvait hésiter dans une 
contrée où sa consommation est si usuelle , à entreprendre 
cette précieuse conquête que semblaient d'ailleurs réclamer 
notre climat tempéré et humide ^ et notre sol généralement 
fertile, limoneux et profond. Votre commission d'agri- 
culture se rendant l'interprète d'un besoin bien senti, a cm 
devoir enrichir nos assolemens déjà si variés, en provo- 
quant par d'honorables distinctions, les cultivateurs de 
l'arrondissement i admettre les houblonnîères an nombre 
de leurs cultures. Sa voix a été entendue! et vous avez, dans 
votre dernière séance publique, couronné les heureuses 
tentatives des agronomes, k qui nous devons cette nouvelle 
branche d'industrie rurale. 

Des diverses variétés du houblon cultivé, celle qui par 
Fabondant;^ de son principe actif et la délicatesse de son 
arum obtient ^ans le eommerce une préférence justement 
méritée , est la variété à ùgesf blanehes ; c'est aussi celle qpi a 
été recommandée et adoptée pour là formation des hou- 
Blonnières établies dans rarrondissement. Elle fournit, il 
est vrai, une moins grande quantité de cAnes que la variété 
Il tiges rougts^ mais la valeur que lui donne sa supériorité 
est une ample compensation. 

Le mode de plantation du houblon , les soins et les opé- 
rations qu'ir rédamé durant le cours dé sa végétation, 
l'époque et les procédés de sa récolte , ne diffèrent pas essen- 
tiellement dans nos jeunes houbloniâu&res, de la méthode 
en usage depuis un temps immémorial pour les houblon- 
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kfières^ fti renommées ^ <}e'Poperiiig;ae. t*faal)îleté eUMntel-*> 
ligence que nos cnltivatears ont mises dans Faâoptioq et 
Vexëcution ie tout ce qui tient à la culture proprement 
dite du houblon, méritent des éloges et ne laissent rien à 
désirer. LWt d'obtenir une prompte et bonne dessication 
dea cônes f exige une expérience quMIs acquerront ^ en peu 
d^années et qui leur permettera de rivaliser avantageuse-^ 
ment avec leurs maîtres les planteurs de houblon^ de Pope* 
ringue. Les travaux et les dépenses consacrés par quelques 
uns de nos fermiers k la construction de tourelles , attestent 
Timportancequ^rls y attribuent, et sont un garant duaucQièa 
qui les attend. 

Ainsi donc, tes tentatives faites pour introduire la 6nU 
ture du houblon dans Parrondissement ont complètement 
réussi ; non seulement la végétation de cette plante est forte 
et vigoureuse sur notre sol , mais encore Fabondanceet la 
qualité .de ses produits sont très-satisfantes; Des échan-^ 
tillons du houblon indigène ont été déposés sur le bureau 
de la èommission, et il a été reconnu i^u'il égalait les 
meilleurs houblons versés dans le commerce. Employé à là 
fabrication de la boisson du pa)rs, on a^constaté qu41 con«^ 
servait la même supériorité en lui communiquant la ^veùr 
et la durée que Ton recherche en elle. 

Olivier de Serre, le patriarche de ragricilKutefrAçaise^ 
écrivait sur la fin du seizièm;e siècle,- que Tune des cultures 
le» plus lucratives était celle de la garance , et que la meil* 
leure venait de Flandres. Des traditions nombreuses cons- 
tatent en effet que cette plante tinctoriale y était eultivée 
avec beaucoup de succès , et que Pancienné cBâtellenie de 
tille en faisait un copmercç important. Cegenre d^industrie 
agricole parait avoir. commencé à péricliter chez nous , vers 
le milieu ^u èiècle dernier, et son extinction totale fut 
achevée dès les premières années de la révolution. Les , 

^7 
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cause* qui ont amené ce résultat sont assez obscures , la 
seule donnée certaine que nous possédions à cet égard 
consiste dans la dépréciation graduelle , constante et pro- 
gressive dans laquelle tomba la garance pendant le laps de 
temps indiqué. Aujourd'hui que Tart de fixer la matière 
colorante de cette racine sur les tissna est parÊdtement 
connu f que les diverses industries qui en font usage 
prennent en France, et notamment à Lille et dans les villes 
environnantes , une extension cpnsidérable 9 et que la con- 
sonmiation de cette denrée va toujours en croissant, il 
parait important de rappeler dans nos campagnes un genre 
de culture antrefoi» si florissant. Cest dans cette vue que la 
conmiission a provoqué des essais en petit pour reconquérir 
une culture qui intéresse à la fois l'agriculture et le corn- 
merce. 

Deux propriétaires inteMigens ont , dès i8a5 et d'après 
les instructions de la Société, établi des garancières; l'on 
est M. Berthelot , de Seclin , que la mort a enlevé avant qu'il 
pût obtenir aucun résultat; l'autre est M. Lecomte-Lepontre, 
de Bousbecques, dont les travaux ne pourront être jugés que 
sur la fin de l'automne , lors de la récolte. Sa garancière est 
dans l'état le plus satisfaisant , et tout nous porte i croire 
que nous aurons à vous entretenir, l'année prochaine, de 
sessuccès. 

Plusieurs espèces ou variétés de céréales , parmi lesquelles 
on doit particulièrement citer le froment Lamas, l'avoine 
de Géorgie et l'avoine rouge de Toscane, ont été, par les 
encouragémens et les conseils de la commission, propagés 
dans l'arrondissement autant qu'elles méritaient de l'être. 
La commission n'oublie pas que c'est aux lumières et au 
zèle d'un de ses membres , M. Descamps, de Croix, qu'elle 
4oit les expériences comparatives qui constatent leurs 
qualités, et qu'il a puissamment contribué, par son in- 
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fluence 9ur les cultivateurs , ^ à leur en. Ikire adopter la 
culture; aussi se pkit-elie à lui témoigner ici toute sa re- 
conDaissance. 

L'éducation des animaux domestiques a été Pobjetdes 
méditations de votre commission. L'exploration de notre 
agronomie locale Ta convaincue, que de tq[utes ses parties 
elle était celle qui atait fait le moins de progrès , et qui 
pourtant était susceptible d'améliorations plus mar- 
quées; c'est cette persuasion qui l'a déterminée à faire tous 
ses efforts pour donner à cette branche de l'économie rurale, 
l'impulsion qu'elle réclame pour arriver à des perfection- 
nemens désirables. 

Velève des chevaux , encouragé par le gouvernement qui 
a intérêt à la Multiplication et à là régénération de la race , 
n^e pouvait manquer d'exciter on vif intérêt à votre section 
agricole ; mais déjà en possession de faveurs spéciales , il 
lui a paru plus avantageux et plus équitable d'appliquer 
une partie de la modique somme qui lui fsst allouée à pco* 
roquer l'amélioration des autres espèces domestiques. 

L'espèce bovin^ se recomi^oande aux soins de l'homme , 
par des services et des produits si variés , qu'on peut la 
considérer comme l'une des sources les phis fécondes des 
richesses rurales. La race dite flamande ou Sandrine, qui est 
indigène dans l'arrondissement, quoiqu'étant l'une des plus , 
précieuses que nourrisse le sol français, es^t pourtant no- 
toireriient inférieure à la race hollandaise et à quelques races 
de nos voisins d'outre-mer. Des croisemens judicieux entre 
notre espèce bovine et ces races perfectionnées, promettaient 
donc des résultats avantageux , et c'est pour accomplir cette 
amélioration que la commission a proposé des pri^ en 
faveur des propriétaires qui importeraient les plus beaux 
taureaux de race hollandaise pure ^ et qui les destineraient 
à la reproduction. Le supcès a suivi ses prévisions, et tout 
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Annonce que dans <lndques années notre race bovine rëgë- 
flérëe se distinguera par Pampleur de ses formes, nn^ 
grande aptitude à prendre l'engrais ^ et surtout parune 
sécrétion laiteuse extrêmement abondante. 

La grande division des propriétés territoriales, et 
par suite le peu d'étendue des exploitations rurales 
dans la moitié nord-ouest du département, s'opposeront 
prbbable;nent toujours à ce que l'éducation des bêtes à 
laine y prenne une extension considérable, cependant la 
race colossale qu'on élève dans cette riche contrée, n'en 
mérite pas moins une attention spéciale. Déjà recomman- 
dable par son volume énorme et par une grande facilité de 
prendre Vengrai's , elle avait excité la sollicitude de votre 
section d'agriculture, pour l'amélioration de sa laine longue, 
'mais dure et grossière , et c'*est à sa prière que vous avez 
plusieurs fois renouvelle infructueusement la demande au 
gouvernement d'obtenir un ou plusieurs béliers suscep- 
Hbles de perfectionner la race sous ce rapport. L'un de vos 
correspondans, M. le vicomte Sostfaène de La Rdcbefoucault, 
vient , par un trait de générosité qui mérite toute notre 
reconnaissance et rappelle d'heureuses traditions de famille, 
tie combler, par le' don d'un bélier de race New-Leicester, 
le vœu que nous vous avons si souvent émis. Des mesures 
ultérieures seront prises pour rendre ce beau cadeau aussi 
profitable que possible aux intérêts généraux du pays et à 
xeux particuliers de votre Société. 

Lès progrès récens de la mécanique ont donné naissance 
4 un certain nombre de machines rurales nouvelles,, ou an 
perfectionnement de. plusieurs instrumens aratoires déjà 
connus. Il était important de fixer l'attention de nos agri- 
culteurs sur celles de ces innovations qui présenteraient 
dans leur adoption des avantages plus marqués, appliqués 
à notre système d'agronomie, Cest ce qui a été fait en 
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admettant dans vos prograi^més des prix à disti;ibuer en 
faveur de Pagriculture , ce problème théorie-'pratique. 

Une machine ingéniease destinée à couper les racines^ 
qui pendant l'hiver forment la base de la nourriture dea. 
bétes à cornes , a été acquise par la commission pour servir 
dé modèle et être décernée comme prix. Il a été reconnuque 
cette machine solide et peu coûteuse, coupait en trois mi^ 
nutes un hectolitre de pommes de terre ou de carotte^, et 
qu'elle était très-propre à prévenir les inconvénieijs qui ^ 
résultent de l'administration de ces alimens , lorsqu'ils ne 
sont qu'imparfaitement divisés; ces avantages ont déterminé 
plusieurs fermiers à en établir de semblables. 

Depuis que le dernier rapport de la commission d'agri* 
culture vous a été lu, plusieurs de ses membres ont rendue 
compte des essais ou des expériences auxquels ils se sont* 
livrés. 

M.Heddebault)deThumesniI, a cultivé comparativement 
la betterave rouge commune avec la betterave saccharine\^ 
et il a reconnu que celle-ci, tout aussi abondante en produits, 
que la première, était beaucoup plus nutritive et qu'elle 
donnait au lait et surtout au beurre des vaches qiii en 
étaient nourries, des qualités évidemment supérieures. Sa 
racine f?st, il est vrai, tout-à-fait souterraine et son ex- 
traction un peu plus laborieuse , mais ce reproche ne peut 
eiï) pêcher la préférence qu'on lui doit. 

M. Lecomte , de Bousbecques, a fait des expédenoes et dea 
observations intéressantes sur la culture et la disseccatioil 
du tabac ; comme elles sont encore incomplètes, nous avonsL 
cédé à son désir de ne.vousles faire connaître que lors-^ 
qu'elles seront plus dignes de vous être présentées. 

M* "Wattelle, de Badinghem, a plusieurs fois constaté* 
que lorsque faisant succéder à une récolte de tabae une 
plantation de colssa. et que celLe--'ci, par^une exnbyérance^ de 
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végétation assez commune , lés terres trop grasses , venait & 
verser, il était avantageux de la faucher une , et dans quel- 
ques cas, deux fois; après cette opération la récolte est 
encore belle et abondante. 

Le même cultivateur nous a communiqué lé procédé 
qu'il met en usage pour la conservation des fruits à pépins, 
il consiste à les placer dans des tonheiaux bien secs qu'il 
ferme hermétiquement. Des pommes et des poires ont été 
présentées, un an après leur récolte, à la commission; elles 
avaient la fraîcheur, le coloris et la consistance des fruits 
qu'on viendrait de cueillir. 



^ Des pertes multipliées se sont fait sentir dans le courant 
de Pété sur les bêtes à cornes, par Peffet de la météorisation; 
la commission d'agriculture a cru qu'en donnant de la 
publicité à l'instruction suivante, on {contribuerait à di- 
minuer le nombre de victimes que cette affection enlève 
^nnuellenient. . 

INSTRUCTION 

Sur la méiéorùaUon des bêtes à tomes. 



Cette maladie , désignée vulgairement par les noms Senr 
ionnement et Henjlvres consiste dans un dégagement de gaz 
qni s'échappe des alimens dan^ le rumen (panse) elle se 
reconnaît à la distension énorme de ceteàtomac, surtout 
très-remarqùable au flanc gauche; à la difficulté de respirer 
qui va jusqu'à la suffocation ; à la rougeur des yeux qni 
sortent de leurs orbites; les nazeaux sont très-dilatés, les 
vaisseaux de la tète gorgés , quelques éructations sonofes se 
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font entendre, le pouls est petit et serré; Ces symptftmes 

s'accroissent rapidement, et après un temps généralement 

très-court la bête tombe et meurt asphyxiée. 

La cause la plus fréquente de la météorisation consiste 
dauji Fusage du fourrage vert des prairies artificielles. Le 
moyen le plus simple de prévenir cette maladie est de faire 
précéder Pusage de cette nourriture par des alimens secs. 

Traitemeni, — Lorsque la suffocation n'est pas imn^nente, 
les boissons alcalines, telles que Peau de chaux, la lessive de 
cendres , l'eau de sayon, mais surtout l'ammoniaque liquide 
(alcali voiatii) doivent être recommandés. Ce dernier médi- 
cament s'administre à la dose de deux à trois gros (un quart 
d'once à un quart d'once et demi) qu'on étend dans un litre 
d^'eau commune; si la diminution des symptômes ne sur- 
vient pas assez promptement, on ré[)ète l'administration du 
même breuvage de temps-en-temps. 

L'état de la bête malade fait-il craindre l'asphyxie très- 
prochahie , on doit ^empresser de faire éraouer le gaz qui 
distend l'estomac en introduisant une «onde et Aise et élas- 
tique dans l'œsophage jusqu^à ce viscère, ou si l'on ne 
possède pas cet instrucient, de faire la ponction du rumen ; 
cette opération* se pratique à l'aide d'un ^ trois-quart ou 
simplement 4'un instrument tranchant qu^èn plonge dans 
le flanc gauche, à quatre doigts envirpn de la dernière c6te 
et à environ six pouc.es des apophyses transverses des ver- 
tèbres du tomber; op plonge ensuite une canule dans 
l'ouverture qui en résulte et on a soin de la dégorger de 
'itemps à autre peur faciliter la sortie du gaz. Quand la mé- 
téorisation est guérie, on ferme la plaie par un point de 
suture. 



« • 
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NUMISMATIQUE, 



Sa Majesté Charles X a daigné faire présent à la Société 
d*une collection de médailles de son règne et de celui de 
son auguste frère Louis XVIIL 

M. le vicomte de la Rocfaefoucaiflt, toujours bienveillant 
pour la Société, a sollicité et obtenu de la munificence 
royale une collection de médailles du règne de Louis XIV, 
au nombre de 399, 

if. le maire de Lille a envoyé un éerin renfermant trois 
médailles frappées pour l-entrée de S. M. Charles X dans 
nos murSy4ït MM. les officiers de la Monnaie de Lille ont 
offert deux médailles frappées sous les yeux du Roi, dans 
cet établissement. \ ^ 

M. Lederq a générensemeiit donné k 1^ Société une 
nombreuse collection de médailles antiques grecques et 
romaines, ainsi que des vases et des fragmens de cimens 
des mêmes temps. ^ 

M. Watrelos a donné uue jolie s^itede m^dâilles.antiques. 

M. Verly fils a donné des médailles et monnaies obsi* 
dionales du, siège de Lille eu 1708.. 

M. Hochart, de Roubaix, possesseur d'un riche et magni* 
fique médaillef,-a ^it don à la Société des médailles antiques 
de dix-huit règnes. £Ues sont toutes d'une belle conservation, 

M. St.-Georges j officier d^état-ipajor, a fait parvenir à 
la Société de médailles et autres objets antiques trouvés 
dans l'ancienne ville de Therouanne. 

fnfin la Société a acheté diverses belles médailles antiques 
et modernes. 

Tous ces <objets , étiquetés et clas$és, sont exposés aux 
r^rds du public, dan$ le Musée. 
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OUVRAGES IMPRIMES 

BHVOTÉS A LA SOClfiTÈ 7ENJ>ANT Ji'ANirÉB 1826 
.EX' LE5.5IX VBXaaSSi» JMIOXS ^B i&iy. . 



OUVRAGES COMPOSÉS 



rAE LUê MBUBAKS BB LA BOCIXTÉ 
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BOTTIN. Quatrième rapport sur les mémoires de la 
Société royale des antiquaires de France , i volume in>8«^ 
Paris' i8a6. 

<-^ Éloge historique de M. Barbie du Bocage , membre de 
rinstitut et de la Société royale de& antiquaires, brochure 
in-8." Paris , x8a6. 

BOSSON. Mémoire sur Finfluénce physiqi^^; du déboise- 
ment des forêts y qui a obtenu Faccessit à Facadémie de 
Bruxelles ^ brochure in-8L^ Paris ^ i8a6. 

DE BREBISSON. Catalogue méthodique des crustacés 
terrestres, |luviatiles et marins, recueillis daaale départe- 
ment du Calvados, du i4 mai i8âS. 

«-» Description . succinte des dirçbidiea qui croissent na< 
turellement dans les environs de Falaise , liie à la séance 
publique de la Société Linnéenne du Calvado% le 7 juin iSsLi. 

CAMBERLYN. Eyckpi immortali genio « in-8.'' Gand , 
i8a4- 

CORDIER < membre de la Société d'amélioratiop des 



laines ). Notice sur riin|K>i«ation et PMaoïtiaD des OKHitoss 
à longue laine et sur Femploi de leur toison i la filature 
deMarcq, i volume in-^.** Paris, i8a6* 

DELALANDE ( inspecteur des domaines ). Dissertation 
sur Samarobriva , ancienne ville de la Gaule , brochure 
în-&» St.-Quentin, i8a5. 

— Essai historique sur les antiquités du département de 
la Haute-Loire, i volume. in-8." St-Quentin, i8a6, 

— Mémoire en réponse au rapport fait à la Société aca- 
démique de D^uai sur l'ouvrage intitulé DisseHaiion sur 
Samarobriva, ancienne ville de la Gaule; présenté à la 
Société deSt-Quentin , par M. Maugon Delal^nde, in^ec- 
teur des domaines , brochure in-S.** St.-Quentin , iBay. 

DESfiRIERES C|)harmacien aide-major aux armées). 
Nouveaux secrets des arts et métiers recueillis et mis par 
ordre , a volumes in*8.® Paris, 1819. 

OESMAZŒRBS. Description des cryptogammes du nord 
de la France, la *.« fascicule, in-4." LiUe , i8a6. 

— Pkuites cryptogammes du nord de la France, 4.* fasci- 
cule, in-^*' Lille, x8â7« ' 

. DESnUELLES ( docteur en médecine de la faculté de 
Paris), Tfaité sur la coqueluche d'après les principes 
de la doctrine physiologique , ouvrage couronné par la 
Société médicale-pratique de Paris , i volume în-8.® 
Bruxelles , 1827. 

Duhamel. Fables suivies de quelques Idyles , i volume 
in-iA. Lille, i8a5. 

DUMERIL . (de l'académie royale des sciences de Flns- 
titut ). Considérations générales sur la classe des insectes , 
I volume in^8.° avec planches coloriées. Paris , 1823. 

DUMORTIER ( djreeteur du jardin botanique de Tour- 
nai ). Observations- botaniques dédiées à la Société d'hor* 
ticulture de Tournai, brochure in-8.^ Tournai , i8aa. 
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fÛL'Étoge de Pline le naturtJiête, lu à la Société de 

pfaarmacie, dané sa séance du i5 mars x 8a i, brochure 

in-8.*' Paris, i8au 

— Recfae^bhes sur le lotos des anciens extrait de la Flora 
de'Virgile , composées pour les classiques latins, brochure 
in-8.* Paris. iSaa. 

GARNIER (professeur de mathématique et d'astronomie 
i Tunivereité de Gand) et QUETELET (professeur de 
mathématique , de physique et d'astronomie à l'athénée de 
Bruxelles, et membre de VacacKnlie de là même ville ). Cor- 
respondance mathématique et physique , n.^'G. i8a5. 

GARNIER. Notice sur les météores» brochure in -8.^ 
Gand , 189& 

GEOFFROY-St.-HILAIRE. Considérations générales sûr 
les mamifèresy i volume in-ia. Paris, 1826. 

— Des femelles de faisans à plumage de mâles ; obser* 
vations faites sur le faisan k collieri le faisan argenté et le 
£iisan commun. Paris, i8a6& 

H£GART. Notice sur la traduction française du Manuel 
d'Épictète , in-ia. Valenciennes, i8a6. 

HURTEL-D'ARBOVAL. EMctionnaire de médecine vété- 
rinaire; ouvrage utile aux vétérinaires, aux officiers de 
cavalerie , aux propriétaires 9 aux fermiers et à toutes les 
personnes chargées du soin et du gouvernement des ani- 
maux domestiques ; le i.^' volume reçu en i8a6 et deux 
autres en iSay, in-8.^ Paris* 

JULIEN. Le tombeau d'une Philhellène , élégie adressée 
à M.* Anna "Whecler, irlandaise, amie dévouée de la cause 
des Grecs , sur la mort de sa fille Henriette. 

— L'Amérique. 

«— Coup-d'œil sur les progrès des sciences » des lettreâ et 
dés arts en i8a6. 
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— Épitrê en vers à M. Vandernac (W.IXT. ) ancien 
ministre de la république Batave. 
' KUHLMANN. Analyse chimique de la rapine de garance , 
brocl)ure.in-8.^ 

LABARRAQUE ( pharmacien de Paris), De Pemploi du 
chlorure d*oxide de sodium et de chaux, brochure ïaS!* 
Paris, 169S. .- 

LAMBERTw TaUeaiii^ cannparatifs de diverses nomen- 
.clatures chimiques, in-f.* 

LAPOSTOUE ( membre dt plmieurs académies et sociétés 
savantes ).. Traité des parafo^drea et des paragrèles en 
cordes de .paille » 3.® supplément , in-8.^ Amiens, &8a6. 

*— Parafoudres. et paragrèles en cordes de paille , bro- 
chure in-^.*^ Amiens , i8ii& 

LEGLAY (secrétaire perpétuel de la Société d^mn- 
latioh )• Recherches sur l^glise métropolitaine de Cambrai, 
in-4.** Paris , 182&.. 

LÉONARD ( docteur en médecine )• ^ De l'alaitement 
* considéré cemme moyen popkitatique et cur^îf des 
maladies de femmes en couche ; thèse soutenue à la £iculté 
de médecine de Paris , le 17 août iSaa. 

LESTIBOUDOIS (docteur en médecine, professeur de 
botanique à Lille )• Botanpg^raphie élémentaire , ou prin- 
cipes de botanique -et de physiologie végétale, ^i volume 
in-8.° Lille, x8a6. 

MOREL DE VINDÉ. Considérations sur le morcellement 
4}es propriétés territoriales en France, mémoire présenté à 
Tacadémie des sciences le i.^'^ fx^ai i8a6 9 brochure in- 
8."^ Paris, i8a6. 

MOURONVAL DE VALENCOURT (de Valçncîennes , 
docteur en médecine de kfiiculté de Paris). Recherches et 
observations^ sur le purigo , faites à l'hôpital de St.-Lonis , 
brochure in-8.^ Valenciennes , i8a6. 
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NiCOLSON. Description deis machines à vapeur et détail 
des principaux changemens qu^elles ont éprouves depuis 
IVpoque de leur dëouverte et des améliorations qui les ont 
fait parvenir k leur état actuel deperfection , x voL în-8.* 
Paris; i8a6. 

ROD£T fils ( vétériiiaire en chef des hussards de la garde- 
royale). Recherches de raffectiôn maladive à laquelle on 
donne le nom de pousse, brochure in-8.® Paris, i8a5: 

SCOUTETTEN ( docteur-médecin de la faculté de Paris , 
aide-major à Thôpital dHnstruction de Metz). Mémoire et 
observations sur plusieurs opérations nouvelles. Bi-ochure 
in-8.^ 

VAISSIERE. Mon Kaléidoscope , joujou de circonstance, 
pièce de vers , in-8.® Paris , 1818. * 

— Discours prononcé k la séance publique delà société 
d'agriculture de Cahors, le aS août 1821. 
. VANDERHAGHHEN (docteur en médecine et en chirurgie). 
Dissertation sur Fanévriflitne de l*artère Parotide au ' tronc 
cephatique, thàse soutenue à la faculté de médecine de 
Paris , le 3 août 181 5. 

ENVOIS DES SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 



ÀtoAS. Mémoire de laSocîété royale, pour l'encourage- 
ment des isciences , des lettres et des arts ; séance publique 
du a3 août 1824» i volume in-8.° Arras , i8aS. 

— Programme des sujets de prix , pour l'année 1826.' 

BESANÇON. Académie dés sciences , belles lettres et 
arts , compte rendu des travaux de cette académie dans sa 
séance publique du 28 Janvier 1826. 

— > Compte rendu des travaux de cette académie , pendant 
Tannée i8a6 , brochure in-8.** Besaifçèn, 1827. 
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BORDEAUX. Académie royale des scienceft , belles lettres 
et arts 5 rapport sur les travaux de cette académie , fait dans 
sa séance publique du ^5 mai 1826, i volume in-8.^ Bor- 
deaux, i8à6. 

B0UL06N£-SUR-MEIt Société d^ag;riculture, du com- 
merce et des arts; compte rendu des travaux de cette société 
dans sa séance publique du i8a5. 

— Procès-verbal de S9 séance publique du 10 octobre 
i8a5. 

BRUXELLES. Société deFlor^. Proois-verbal de la hui- 
tième exposition de (î^^rier 182S. 

GAEN. Société royale d'agriculture et du commerce. 
Programme d^nn prix qui sera décerné en 1827, pour le 
meilleur otiémoire ou le meilleur procédé sur le moyen 
de détruice l'insecte comiu sous, le nom de puceron. Gaen, 
1826. 

-V- Rapport f&it à cette Société 9 sur les 'troupeaux 
mériiios que possède M. de Polignac , dans le département 
du Calvados I en 1827. 

— - Rapport fait à cette Société, sur l'extrait du seeond 
cours gratuit de M. Lombard , relatif k l'éducation et & la 
conservation des abeilles, par M. Revel^de la Brouaize. i8ao. 

— I^pport fait à cette Société , sur la fabrique de fro- 
mage de Hollande, établie à VaravtUe, dans le département 
du Calvados, par MM. Scribe et Comp. 1822. 

—Description de la fête pastorale de Bleu ville, près Caen, 
donnée par M. de Polignac. 

•—Rapport fait à cette Société, sur les plaques de por- 
celaine de la, fabrique de M. Langlak^ destinées à indiquer 
les noms des rues et le numéro des maisons, par M. Paltu. 
i8a3. 

-«- Rapport fiiit à cette Société , sur h chaux hydraulique 
et notanunent sur celle du Cajvados ,, par M. Paltu. 1 8a4. 
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. — Notice historique sur M. Thierry^ pharmacien et 
membre de la Société de Caeii il»arM. M.-J.-V. Lamourôax. 
Caen, 1824* 

— De la pêche, da parcage et du commerce des "huîtres 
en France, par M« L'air, secrétaire de la Société de Caen. 
i8a& 

. — Rappo|rt sur l'exposition publique des produits des 
arts du Calvados, pendant l'année rSig, par M. L'air, 
Secrétaire de ladite Société^ 

— Discours sur la seconde exposition des produits des 
arts du département du Calvados^ pair M. L'air, brochure 
in-8." Gaen. i8a5. 

— Programme des prix proposés pat ladite Société , dans 
sa séance du i5 février 182a, pour le meilleur mémoire sur 
rétat actuel de l'agriculture du Calvados et sur le perfec* 
tionnement dont elle est susceptible. 

CAMBRAI. Mémoire de la Société d'émulation pour 
l'année 1825, i volume in-8.^ Cambrai , i8a6. \ 

-«— Médailles et monnaies duCambresis, en ix planches, 
lirochure in-8.^ Cambrai^ 18^6. 

CHALONS. Société d'agriculture, commerce, sciences 
et arts du département de la Marne ; procès-verbsd de sa 
séance publique, tenue le aS août 1825. 

CHARTRES. Société d'agriculture d'Ëure-et-Lolre , ex- 
posé des travaux de cette Société dans sa séance publique 
du i.*^' décembre i8afi. 

DUON. Académie des sciences, arts et belles lettres, 
compte rendu des travaux de cette académie , dans sa séance 
publique du 2a août 1826, i volumeia-8.° Dijon, 1826. 

DOUAL Mémoire de la Société centrale d'agriculture, 
sciences et arts du département du Nord, pour 182$, 
1 volume in-8.° Douai, 1826. 

EVREUX. Société d'agriculture , de médecine et jsciences 
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accessoires, du département dePEure;^ {onrnftl publié pâf 
les membres de cette Société ; le n.^ ia de i8a6. 

— - Journal ptiblié par les membres de cette Société; le 
n.'' 4 de 1824 et le ik"" 8 de iSaS. 

FOIX. Journal d'agriculture et des arts du département 
de PArriège. Année 1826. ^ 

GAND, Société royale des beaux arts, des Ieth*es, d^agri^ 
culture et de botanique; recueil des travaux de cette Sociétéf 
sous le titre de messager des sciences et des arts, pour i8a4 
et i8a5, t volumes in^8.® Gand. 

LYON. Académie royale des sciences , belles lettres et 
arts y compte rendu des travaux de cette académie , pen-' 
dant le x.^' et lea.^ trimestre de 1825. 

MAÇON, Société d'agriculture, sciences et belles lettres , 
compte des travaux de cette Société , pour Tannée i8a5. 

«—Compte rendu des travaux démette Société, pendant 
Tannée i6a6 , par M. Mottin , secrétaire perpétuel de cette 
Société, X volume in-8.° Maçon , xSay. 

ê 

METZ. Société de médeeine du département delà Mo- 
selle; rapport sommaire sur les mémoires qui ont été 
envoyés au concours ouvert par cette Société pour i8a5. 

— Programme du prix proposé paria susdite Société, 
pour 1827. 

— Société des lettres, sciences et arts , et d'agriculture ; 
compte rendu des travaux de cette Société , dans sa séance 
publique du x5 mai 1826. 

NANTES. Société académique du département de la 
Loire-Inférieure; journal de la section de médecine de cette 
Société ; le mois de mars i8a5 , mars et juillet 1826. 

— Mémoire inédit de cette académie, pour Tannée 1826, 
X volume in-8.** Nantes 182Ç. 

— Journal de la section de médecine de cette Société ; 
les a/ et 3.* volumes de 1827, faisant les 7.*' et 8.« livraisons. 
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t'ABISi SociAë d*encoui agement pour Kddustrîe natio- 
nale , programme des prix proposés pour Hre décernés 
en i8a6, aj^ a8 et 3o, hi-4.^1825. . 

'^ Athénée des arts. Rapport fait par M. L. D. Fal>re P' 
au nom de la commission nommée dans sa séance 
du 17 novemblre 1826, pour examiner les * nouvelles lampes 
hydrostatiques de Pinvention de M. Theloider. t^aris, 1827. 

•— Société cP encouragement pour l'industrie nationale , Pro- 
gramma des prix proposés pour être "décernés en 1827, 
a8, ag et 3o» 

— Société Unnéenne. Compte rendu des travaux de cette 
Société pour les années i8ai, 22, 2^^ 2Ç et programme 
des prix proposés pour 1827 et 1828, et rapport fait par 
cette Société ^ur Futilité ^ des paragrèles. 

— Société de géographie. Règlement de cette Société. 
Paris, 1827, 

POITIERS. Société d'agriculture, belles-lettres, sciences 
et arts du département de la Vienne , bulletin publié par 
cette Société, n.**' 20, 21 et 22. Poitiers. 1827. In-8.° 

St.-QUENTIN. Société des sciences , arts et belles-lettres, 
statuts etréglemens de cette Soci'été, brochure in-8.^ 1826. 

ROUEN. Bulletin analytique des travaux de là Société de 
médecine de Rouen , brochure in-8.^ 1 82S. 

STRASBOURG. Société royale des sciences, agriculture 
et arts du département du Bas-Rhin, journal publié par 
cette Société, i volume in-8.® Strasbourg, 1825. 

TOULOUSE. Société royale d'agriculture du département 
de la Haute-Garonne, procès- verbal de la séance publique 
de cette Société , du 24 juin 1826. ^ 

TOURS. Société d'agriculture , sciences et arts , et belles- 
lettres du département d'Indre-et-Loire, Annales de cette 
Société, 5 cahiers du tome 5 pour 1826. 

-^ Société d'agriculture, sciences et arts, et belles-lettres 

2S 
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au dép^tfiWBnt.4!Ilf4f^-^t-I-oire., le eahkr d« èioem()re 
1826 et ceuxde japxîçr, février et^^ars 1827. 

TROYES. Société d'agfiA«l*Hre ^ sciences, çt a^is cl|i4épar- 
Uif^en^ dQ VAp^9 , lyf^QAQ^rGS de cette. Société ^ 4-^ trimestre 
1825 et ^e tri\«i^8ti;9 ijB:%6, sops les n,''* 1,6, 17,1,8 ^t 1.9. 

*— Mén»py;ej|. dç cejttft SQqiéjté.,, 4?* trim.e$tee, ^8a6 et 
i.«' triipeftre die 1^. -. - • . 

VERSAILLES. M^naoir,^s de 1^ Société centrale d'agri- 
cuHure çt des;|rU,, pubUé^^ depuis sa. séaace pujbUqMe du 17 
juillet 1825 jusqu'à celle du aS juillet 1826 , 1 voU|mein-8.° 
Versailles, 1.Q96» 
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OUVRAGES ENVOYÉS PAR LE GOUVERNEMl&NT. 



SCIENCfES ET ARTS. 



DssçBÇPTip^ des. macbines et pr.oqéilés spécifiés da»â les 
brevets d^nveut^on , de perfectionnement ejbd*jtnpo£tatioo, 
dont la durée est expirée, publiée d^aprè^ les ordres de 
S. Exe. le Ministre de l'IatérieuB,. p^r M, Qlu:istj;aa, direc- 
teur du Conservatoire royal 4%a ^rt3i^t.9)Létien5, 2 v^&lumes 
in'4»** avec, plaoïc^^e^ fpr^^t Iqs tpm^^xo et 11. 

AG BI CU,l4TUfl^E. 

Annales de Fagriculture française, par MM. Rose et 
Tessierj année 1826, 4 volumes Î1/-8.® 

MÉHOIRES d'agriculture, d'économie rurale et domes- 
tiqué, publiés par la Société royale et centrale dtagriculture,, 
pour l'année 1825, î volume in-8.° 

Rapport fait à là Société royale d*agriculture , dans sa 



smé^ piiriBlittt 9ti 4 àVrîf t&dS, éUr 1^ pffic â (î^cérftêr à 
k traduction' d'un ouvrage étranger âùVrâérfôuituréi 

MI[^B:Â«*ar *è là^ séàûàé piibli(5[U^ rfô la^ Sbcî/eé' Myale 
<rrigri6u!foWf du^ 4 avril l'îfeà 



ENVOIS DIVÉÉS. 



' » » 



BÔrotAFCMÎISÎ Ôi)aa;<hire écrit en italien sûr Fintroduction 
des chèvres du Thîbet. Turin, 1827. 

GOOVENÀUl Tafbîé etàcte de là pesanteur spécifique des 
itiélang^s d'alcool et' d'éâu faîte par' centième de volume^ 
précédée de la description de quelques aréomètres à Tusage 
dé cette table. 

LE DIMANCHE, Journallittéraire et récréatif à Tusage de 
l'adolescence et de la jeunesse des deux sexes, 7.* livraison. 
Paris, 1826. 

GUERRIER DE DUMAST. Chids, la Grèce et l'Europe, 
pqëme lyrique, suivi de la traduction d'une épître grecque 
moderne adressée , en 1820, par N.-P. Piccolas à G. Glaracé , 
l'une des victimes du massacre de Chids, in-8.^ Paris, 
1822. 

LE PROPAGATEUR AVEYRONNAIS. Recueil périodique 
de ce que l'agriculture, les sciences et les arts offrent 
d'intéressant, par une Société d'agriculteurs et de négocians, 
in-8.'' Rodez, 1827. 

NAULT. Rapport sur les annales du moyen âge , lu à 
l'académie des sciences et belles-lettres de Dijon , bro> 
chure in-8.** Dijon, i8a6. 

NOTICE sur les ouvrages de Jérémie Bentbam, suivie 
d'une analyse des pièces relatives à la codification , in-8.^ 
Paris| 1826. 
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HISTOIRE du ig.* siècle; siëge de Mûêolonghi, demi-^ 
feuiUe ift-S."* liUe, 18^4. 

PAYEN, CHEVALIER ET GHAPEL. Mémoire sar le 
houblon, sa valeur réette, sa culture, sa récolte et son 
usage , brochure in-8.* Paris, 1826. 

PfJGH. Observations sur le calorique et sur la lumière, 
brochure in-S.^ i8a6. 

RAPPORT GÉNÉRAL sur les travaux du conseil de 
salubrité de Paris, pendant Tannée t8ao« 

RAPPORT GÉNÉRAL sur les travaux du conseil de 
salubrité de Paris, pendant Tannée i8a5« 

RAPPORT GÉNÉRAL sur rétablissement et les premiers 
travaux du conseil de salubrité de la ville de Lyon , du a4 
août 1824* 

SENAC. Projet de société d'amélioration des animaux 
domestiques, brochure in-8.^ i8a6. 

VILLARMOIS. ObservaGons sur les forêts. 
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LISTE 

MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ DES SCIENCES, 

DE L'AGMCULTORE ET DES ARTS, 

DE LILLE, 
AQ I.*' fviun tS*j. 



MEMBRES HONORAIRES. 

MM. le Comte DE MURAT, Préfet du dëpartement dtf Nord. 
Le Comte DÉ MUYSSART, Maire de Lille. 
LAMBERT, ancien Commissaire en chef des poudres. 
SACHON , Receveur municipal. 

MEMBRES RÉSIDANS. 

' BUa£AtJ. 

Président M. MACQUART, Propriétaire. 

Vice-PrésidenL M. FÉE , Pharmacien-mâjor à l'hô- 
pital militaire d'instruction de 
Lille. 

Secréiaùre^^énéral M. Th. BARROIS, négociant. 

Secréudrede correspj" . M. DELEZENNE , Professeur. 

Trésorier M. VERLY fils , Architecte. 

BibUoihécaire VL MALLET , Commissaire des 

poudres et salpêtres. 
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MM. PEUVION fils , Négociant et FabriçaaJt. 

DUHAMEL,, Pharmacien. 

CHAUPEMTIËR , Pbarmacien en chef de l'bèpitai 
militaire d'instruction de Lille. 

BURETTE-MARTEL, fropriétaire. 

DESMAZIERES, Propriétaire. 

LIÉNARD / Professeur à l-Acadëmie de dessin* 

DEGLAMD, Docteiir e^ médecjii^e. 

LOISET, Médecin-Vétërinaîre. 

VAIDY, Médecin en çl^ef de Tbôpital militaire d'ins- 
truction de Lille. 

CHAMBERET , Médecin en second de l'hôpital militaire 
d'instruction de Lille. 

LESTIBOUDOIS ( Thém. ) , Docteur en médecine et 
Professeur de, hpia^^qi^f . 

LORAIN, Avocat. 

MUSUS, Notaire. . 

KUHLMANN , Professeur de chimie. 

MURYILLB, Docteur en médecine. 

BAILLY, Docteur un médechie. 

HEEGMANN , ■ Négocia»*. - - • • 

MARTEAU, £l«créi;aice jeu chff delà mairie. 

DEMESMAY, Négociant. 

DELEBECQ, Architecte. 

LAGARTEKIE, Projfesseur en pharmacie à l'hôpital 
' militaire d'instruction. 

LESTIBOUDOIS ( J.-B. ) , Docteur en chirurgie. 

DAMBRICOURT, Négociant. 

DELATTRE^ .Maître de pension. 

DESBRIÈRES , Pharmacien à rhôpitàl militaire d'îns- 
truclion de Litlç. 
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]VIEMBRES RÉSIDAN» AGRTeUi.'TEUHS. 

MM.HOCHART,Cultiv.etPrQpriet., a ÂJilennes. . 



LECOMTE, id, 

DESCAMPS, id. ' 

DELOBEL, id. 

HEDDEBAULT , îd. 

LORIDAN, îd. 

BEQHiN, id. 

ADAM, id. 

WATTÉLLE, id 

POTTIEH, id. 

DELECOURT ( L. ) , id. 

DELECOURT(J.-B.X id,. • 
LEPERS (Fbanç.) ,. id. 
BRULOY ( ViNc. ) , il 
DESQUIENS (J.) , id. 
MORTREtJX(Mic.),id. 
DEBUCHY(FRAN.),id. 
CORDONNIER , id. 

LEFEBVRE(A,), id. 
CHUFFART (J.B.), id./^ 
DESPATURES, id." 

MASQUILLIER , id. 
WÉNARD, id// 

BONTE, \ ii 



k Boùsbecques. 

à Croix. 

à Sailly-Iez'-Lannoy. 

à taches. 

k Fiers. 

à Thumeries. 

k Ober't. 

a Éadinghem. 

à Alleniies-lez-H. 

à Lomme. 

à Lomme. 

à Fiera. 

à Croix. 

à Ascq. 

à Goiidecourt. 

à Noy elles. 

à Anstaing. 

a ftoncbiu. 

à Ascq. 

à ÎVÏarcq-en-B. 

à Willems.. 

à An nappes. 

à Fiers. . 



M£MfiR£S CORRESPOND AN S. 

{ "... » 

MWf. BÉCQÛÈT DÉ MÉGÎLLE , Maire de Douai. 
DUqUESNE , Propriétaire , à Douai. 
tÔTtlÊR, anc^en^E à la Pr.éfecture du Nord, 

à Douai. / 
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MM. BOUVET , Ingénieur-Géographe , à Aix-la-Chapelle. 
LALAVW , à Bruxelles. ' 
VANMONS, Chimiste, à BruxeHes. 
REYNARD, Pharmacien', à Amiens. 
LAPOSTOLLE, Pharowicien , à Amiens. 
BOTTIN, à Paris. 

HÉCART, Secrétaire de la mairie, à Valenciennes. 
POIRET, Naturaliste, à Paris.' ^ 

DRAPIER , Inspecteur des ponts et chaussées , à Paris. 
TARANGET , ancien Recteur de l'Académie de Douai. 
LIONNE , Professeur de chimie à FAcadémie de Turin. 
BALBIS I Professeur dliistoire naturelle , à Turin. 
DEKIN, Professeur d'histoire naturelle, à Anvers. 
PAQUET, Pharmacien^ à Amiens. 
"WOETS , Compositeur de musique, à Paris. 
ADVENIEZ-FONTENILLÉ , Capitaine du génie, à 

Paris. 
LEMAISTRE, ancien Inspecteur général des poudres, 

k La Père. 
VANDENZANDE, Professeur de physique et de chimie, 

à Luxembourg. 
VANDIER , Médecin , à Douai. 
DEQUEUX-SAINT-HILAIRE , Propriétaire, à Dun- 

kerque. 
SALADIN, Professeur de mathémirtiques , à Strasbourg. 
COUPRANT, Officier de santé, à Armentières. 
VANWYN , Archiviste , à La Haye; 
DARGELAS, Naturaliste, à Bordeaux. 
MABRU, Naturaliste, à Clermoat-Ferrant. 
LABOURÉE , Membre de la Société médicale de Bor- 

« 

deaux. 

BEAUDET-LAFARGE , NaturàUste, k Maringue. 

LUCAS fils, Professeur aux galeries d'histoire natu- 
relle , à Paris. 
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MM. fiON VOISIN , MeDubre de TAcadémie de /Turin. 

DEBAZOGHES, Naturaliste, à Falaise. 

LATREILLE, NafuraUste, à Paris; . 

DOUETTE-WCHARDOT, PropriéWre , à Langres. 

CHAUDRUC, à Agen. 

GUILBERT, Littérateur, à Rpuen. 

BUGOT, Propriétaire et Cultivateur, à Gfaampigny. 

* BONELU, Naturaliste, à Turin. 

MOSSIER, Naturaliste, k Glermont-Ferraut. 

LIÉGEARD aîn^. Littérateur, à Oudenarde. 

BOCRMANN, Professeur d'histoine natuieUe, k Got- 

tingue. 
C.^J. JOCKISGH, Naturaliste, à Nuremberg. 
SCHREIBERS, Naturaliste, k Vienne. 
DUPONCHEL, Chimiste, à Liège. 
LAIR, à Caen. :; 

CHENEVIX, de l'Académie royale de Londres., 
MASCLET, de FAcadémie linnéenne de Londres. 
KIRBY, Naturaliste, ^ Londres. 
GRE VEAU, Officier en retraite. 
Le Cotf te de LOUXBOURQ ^ Naturaliste , h Francfort. 
MARCEL DE SERRE, Naturaliste, à Montpellier. 
L£ONHART,,de la. Société des sciences, à Hanau. 
GAERTNER , de la Société des sciences , k Hanau. 
Le Baaon de DELVICSENHUSEN, Colonel retiré, 

i Francfort. 
NEUBURG , Médecin , à Francfort. 
BOEHING, Médecin, à Deux-Ponts. 
M. FLAVIER ,. à Strasbourg. 
H. GARASSIGNY,à Toiruno* . 

BODRIGUES, à Bordeaux. 
PETERSEN, Naturaliste suédois. 
WICART, Peiiitre, à Florepci. , 
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MM. DORAMEL, Inspecteur géné/al des mioes, à Fauris. 

FARREZ, k Cambrai. 

COQ, Commissaire des poudres et salpêtres, k Paris. 

BRULOY, ancien Pharmacien en chef des armées. 

NOËL, k Paris. 

LAUMOND , Inspecteur |;énëral des Mines , k Paris. 

CHABRIER , Naturafiste , à Montpellier. 

FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU , à Pïuîs. 

TESSIER , Membre de Ilnstîtat , à Paris. 

GUILMOT, Bibliothécaire, à Douai. 

TORDECX , Pharmacien , à Parts. 

SPRUNGU , Natnratiste , k Berne. 

£. SCHERER , Naturaliste , l Saint-Call , en Suisse. 

ZOUKOFFER , Docteur eu médecine , à Saint-Gail , 
en Suisse. 

GRAFFENHAUER, docteur en médecine, k Strasbourg. 

GRÉTRY neveu. Littérateur, à Paris. 

RICHARD fils , k Épinal. 

RONDI , Professeur de miûéralo^îe au Musée d'his- 
toire naturelle , à Paris. 
* DELARUE , Secrétaire de la Société de médecioe , à 
Évreux. 

ZEISTERS , Docteur en médecine , à Hanau. 

MONHEIM, Docteur en médecine, à Aix-la-Chapelle. 

MSMARQUOY , Docteur en médecine , à St.-Omer. 

DUQUESNE, Agronome , à Mons: 

MONESTIER , Minéralogiste , 4 Motit-Ferrant 

BOÏNVILLIERS ,' correspondant de l'Institut , à Paris. 

LAUGIER, Professeur de chimie, â 'Paris. 

BOSC, Naturaliste, à Paris. ;''.*' 

FAYET, Chirurgien-Màjor. • '/' ' ' 

DESSEAUX-LEBRETON. * ^ 

BAILLON , NaturalMe , à" Abbé<^ilïé. ' ' 
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MM. le QomU CHAPTAL , Pair de France , à Par». 

DUfiUISiOI^ , bigéaiejar «es miim. 

HURTREL-DARBOVAL, Médecin-Vétérinaire, à Bou- 
logne-8ttrT-M er. • * 

DUCELLIER, Ingénieur, à Douai. 

MASQUEREZ , êx^CapittfiDed'arttilerie légère , à Loos. 

I.-L. BARRÉ vCfaef 4e bataillon d'artillerîe, i Cambrai. 

RODENBACK, Médecin, À Bruges. 

JOHN SINCLAIR, Agi^onome, à Londres. 

VITALIS, ancien Professeur de chimie, à Paris. 

YVART , Membre de l'Instihit , à Paris. 

CHAOVENET, Officier du génîê, à Bîtcltt. 

CLERE , Ingénieur des «mines , à Valenciennes. 

PIHOREL , Docteur en médecine , k Falaise. 

COMBAIBB, Littérateur, à Liège. 

COGET aîné , à Thumeries. 

LEJEEUNE , D^oteur eh médecine , à Liège. 

0N£ZYM£-U:R0Y, Homme de lettres, à Valenciennes. 

CHARPENTIEER, Docteur en mMeeine, à Valen- 
ciennes. 

DCTHILDBUL, Propriétaire, i Douai. 
•• PEYRE neveu, architecte, à Paris. 

DPUSLE, Capitaine du génie, k Dunkerque. 

LOISELEUR DES LONGCHAMPS , Docteur en mé- 
deoine , à Paris. 

ARCADE BURGOT, à Calais. 

VILLERMÉ, Secrétaire 'de la société médicinale 
Md'émulatlon , à Paris. ' 

DASSONNEVILLE , Docteur en médecine , à Aire. 

PAtLAS^ Dodeur e« médecine , i Paris. 

DE SAYVE, à Paris. 

DESaHJ£f;L£6 , Doeteur en médecine , à Paris/ 

NILO , Docteur en médecine dé la' fecuHé d^ Paris , 
à Paris. 
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MM. SCOUTTETEN , Docteiir en médeàloei à Metz. 

POIWER-SAINT-BRKE , ingénieur dés mines , à 
Parié. 

DESSALINES D'ORBIGNY , Professeur d'histoire 
naturelle , à La Rochelle. 

CABETTE , Gipitaine du génie ; à Pa^is. 

RODET , vétérinaire en chef aux hussards de la 
garde royale, à Paris. 

BRISSEZ , Officier de santé , à Vavrin. 

HEUSMANN , Médecin , à Louvain. 

LEVY , Maitre de pension , Rouen. 

TRACHEZ , Pocteur en médecine , à Strasbourg. 

DELALANDE , Receveur des domaines , à Saint- 
Quentin. 

JUDAS , Pharmacien en chef de l'hôpital militaire 
de Metz. 

DE PRONVILLE, BibUothécaire, à VersaiUes. 

CARNIER , Profiesâeur de. mathématiques , i Gand. 

DESMYTTÈRE , Propriétaire , à Cassel. 

BRA, Statuaire, à Paris. 

Le Vicomte DE LA ROCHEFOUCAULT , directeur 
des beaux-arts , au. ministère de la maison du Roi. 

DUMORHER, Directeur du jardin botanique, i 
. Tournai. 

LÉONARD fils , Chirurgien au 7.® régiment de chas- 
seurs k chevaL 

COLLADON fils, à Paris. 

MAURONVAL, Docteur (en médeoiâe^ à Bapaume. 

NICHOLSON, Ingénieur mécanicien; à Londres. 

GEOFFROY PE Sr.-^HILAIRE fils, NaturaUate au 
Jardin du Roi. 

ZANDYCK , Docteur en médecine | à Duiiikerque. 
. DBftODE (JiiJien),.àLoos. 
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MM. JULUEN , Rédacteur de la Revue encyclopédique , à 
Paria. 
DUBRCJNFAUT , professeur de chimie , à Paris. 
DUMÉRIL, Membre de rinstihit , à Paris. 
BOSSON , pharmacien , à Mantes. 
Le B ahon de GOETHE , Ministre-d'État , à Jéna. 
Le Baron DE LENZ, ConseiUer-d'État, à Jëna. 
Le Ghevaijsb DE KXBCHOFF , Docteur en médecine , 

k Anvers. 
MARCHAND DE LA RIBELLERlE , Sous-Intendant 

militaire adjoint, à Tours. 
KUHLMANN, Architecte. 
Le Chevalier DE CAMBERLYN , à Gand. 
DE BREBISSON père , à Falaise. 
LA BARAQUE , Pharmacien , à Paris. 
LE CLAY, Secrétaire de la Société des Sciences, à 

Cambrai. 
TASSAERT , Chimiste , k Anvers. 
PE BREBISSON fils, à Falaise. 
MATHIEU DE DOMBASLE, Agronome, k RcnriUe. 
ALAVOINE, Propriétaire, à La Bassée. 
LEBONDIOIER, Chimiste, à Béthune. 
MÉRAT, Docteur en médecine, à Paris. 
HOCHART , Receveur des contributions, à Rouhaix. 
DE GESLIN, professeur de musique, à Paris. 
BAILLY DE MERLIEUX, Secrétaire du Comité de 
rédaction de la Société d^horticulture , k 
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LISTE DE^SôCnmES COMESPOWÛANtÉS. 



irfMi««M*i*k*^*d^ 



AliBV.. Soeiéié d^ngricsdiCitlr&cIti d^ârf<iMAielirAk^ Tarn. 

ANGOULÊME. Société d'agriculture , dèè- ^Xk et du 
cootmerce du*dépafCémient de Ici CWeâte. 

ARRAS. Société royaldpiomr rcnaoo^tragëmetitd^s'sciences, 
des lettres et des arts. 

AVESNESi Société diagriculttirt. 

BESANÇON. Société^ df agriciittsre ^ des a^fts^ et du com- 
merce. 

BESAiNÇON.. Société libre d'^agrîcuWttre , arfe et' com- 
merce du département du Doubs. 

BESANÇON. Académie de? scieilbes', bdle^ -lettres et 
arls. 

BCMRDEAUX. Académie rbyale des scîeYicés , belles-lettres 
et arts. 

BOULOGNE-SUR*"MER. Société d'agriculture , du com- 
merce et des artfs. 

BRIXXËE^LES. Société de FJore. 

GABN. Société royale d'agriculture et du commerce. 

GAM-BRAL Société d'émulation. 

CBAlONS-SORwMARNE. Société d'agriculture, arts et 
commerce de la Marne. 

GHAUMONT. Société d'agriculture , arts et commerce 
du département de la Haute-Marne,. 

DUON. Académie des sciences et belles-lettres. 

DOUAI. Société centrale d'agriculture , sciences et arts. 

DOUAI. Société des Amis des arts. 
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DOUAI. Société médicinale. 
DUNRERQUË. Société d'agricirftim. 
ÉVREUX. Société db^icuHusf» f 8cieiioe9> et uîb du 
déjiarteipçnt de TEure.. 

ÉVREUX. Société d'agriculture , de médecine ûï dei 
sciences accessoires* 

FOIX* Société d'agricaltuce et di^s arts do. èépatiement 
de l'Arriège. 

CAND. Société royale des beaux^ai^ts.^ , bdies-^Wres , 
agriculture et botanique. 

IP^ENA. Société de minéralogie. 

LIÈGE. Société libre d'émulation et. d'eneoucageioeat 
pour les sciences et arts. ^ . , 

LYON. Académie royale des scien^ces j bellbs-^-lettres 
et arts. 

LYON. Société de médecine. 

MAÇON. Société d'agriculture, des sciences,, arts et 
belles-lettres. 

MANS ( LE ). Société royale d'agriculture , sciences 
et arts. 

MARSEILLE. Académie des sciences, belles-lettres et aria. 

METZ. Société d'agriculture^, des lettres ,. sciences et 
arts du département de la Moselle. 

METZ. Société des sciences inédicinales du.dépiat<tiemeni 
de la Moselle. 

MÉZIÈRES. Société libre d^'agricuilure ^ arts et; com- 
merce du départeiment des Ajr-dennQs^ 

MQNTAUBAN. Société dessciences, agrîcuttuce et belles- 
lettres du département de Tarn-et-Garonne.. 

NANTES. Société des sciences, lettres:, arts etf agri- 
culture. 

PAJRIS. Société, morale cbréiienaei. 

PARIS. Société d'agrif uUure du dépcirlement» de laâeiAei. 
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PABISL Société des inventions et découvertes. 

PARIS. Athénée des artis. 

PARIS. Société royale d'agricuiture. 

PARIS. Société d'encouragement et de Tindustrie na- 
tionale. 

PARIS. Société médicinale dMmulation. 

PARIS. Société d'encouragement pour Pindustrîe na- 
tionale. 

PAnS. Société Linnéenne. 

PARIS. Société d'horticulture. 

POITIERS. Société d'agriimlture , belles-lettres , sciences 
el arts du département de la Vienne. 

RODEZ. Société d'agriculture et de négocians du dépar- 
tement de l'Aveyron. 

ROUEN. Académie royale des sciences , belles-lettres 
et arts. 

ROUEN. Société libre d'émulation. 

SAINT-QUENTIN. Société des sciences , arts? et belles- 
lettres. 

SAINT-ÉTIENNE. Société d'agriculture , arts et com- 
merce de la Loire-Inférieure. 

STRASBOURG. Société d'agriculture , sciences et arts 
du Bas-Rhin. 

STRASBOURG. Société des sciences, agriculture et arts 
du Bas-Rhin. 

TOULOUSE. Académie des jeux floraux. 

TOULOUSE. Société royale d'agriculture. 

TOULOUSE. Académie royale des sciences , inscriptions 
et belles-lettres. 

TOURS. Société d'agriculture du département d'Indre- 
et-Loire. 

TOURS. Société d'agriculture , sciences , arts et belles- 
lettres do d^artemc^t d'Indre-et-Loire. 
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TROYES. Société d'agriculture , sciences et arts du 
département de PAube. 

VALENCIENNES. Société dès sciences, arts et com- 
merce. 

VERSAILLES. Société de médecine. 



Après la liste des ourrages imprimés , composés par les 
membres de la Société, on a omis la liste suivante des 
ouvrages manuscrits également composés par les membres 
de la Société : 

RUHLMANN. Sur les combinaisons de Tacide chromique 
avec la potasse. 

È. PALLAS. Observations sur les sangsues relativement 
à la manière de les conserver pour les employer plusieurs 
fois. 

-— De quelques ejcpériences comparatives qui ont été 
faites sur le sang veineux et sur celui tiré des vaisseaux 
capillaires de la peau par les sangsues, etc. 

— Observation de gastro-entero-eiicephalites. 

-r Observations sur la reproduction des sangsMes. 

MOURONVAL DE WARLENCOURT et J.-B. LEVIEZ. 
Notice sur une épidémie du croup uni à une angine pha- 
ryngienne qui a régné dans diverses communes de Far- 
rondissement d'Arras pendant les années 1822 et 1823. 

BRISSEZ. Observation sur un accouchement quadruple,, 
précédé d'une hémorrhagie considérable, occasionnée par 
rimplantation d'un placenta sur Porifice interne de P utérus. 

ZANDYCK. Rapport à Al le sous-préfet du x.^ arron- 
dissement du Nord sur les maladies qui ont régné i 
Dunkerque pendant les mois de juillet , août et septembre 
1826. 

^9 
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— Quelques r^éxions sur un eas de grossesse estra- 
utérine. 

ViCToa DERODE. Introduction à Tétude de rhârmonie, 
ou recherches sur les bases de cette science. 

( Nota. Cet ouvrage TÎcnt à'Hte imprimé en i voloaf in-^.* } 

MORONVAL. Quelques observations de médecine. 
VAISSIÈRE. Sur la donserration du tabac. 
MARCHANT DE LA RIBELLERIË. La feuiUe d'automne. 

— A ma Mie , notre avenir. 

VAISSIÈRE. La défense ^es bonnets de coton. 
HÉCART. Dictionnaire rouchi-français. 
MACQUART. Notice sur M. Derinchîcourt. 



La^ Société a reçu en mai de^rnier y de M. le docteur 
' Mérat f membre correspondant , une note relative à un 
genre nouveau fondé sur une plante récem&ent décou- 
verte en Espagne , et nommée par ce botaniste Diinèua 
spicata ; cette noté intéressante sera insérée dans le prochain 
volqme. 
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